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WALTER M A R T I R E N I NERTENS 
NYON 

INTRODUCTION 

 	
Disons-le tout de suite, sans détours, sans fausses excuses : cette do- 
cumentation est incomplète, imparfaite, mensongère. Approcher l'oeuvre 
de Reni Mertens et de Walter Marti, c'est se frotter à un hérisson, c' 

. 	 est aller au devant de mille difficultés et de mille contradictions. 
Leur iôle, leur oeuvre, leur personnalité ne se laisse guère résumer ou 
enfermer, si l'on veut rester honnête et respecter leur complexité et 

 	leur richesse Ils ont réalisé ou produit trop peu de films, disent les 
uns, ils ont décroché d'un train en route, suggèrent les autre, ils 
jouent un rôle central et essentiel, admettent d'autres enfin. Peu im-
porte, en définitive, car notre but n'est ni de faire une rétrospective, 
ni de réaliser un portrait, encore moins celui de faire un bilan. Nous 

 	
prenons simplement acte de leur apport, et tentons de le documenter. No- 
tre travail s'est limité à celui d'arpenteurs, qui tentent de dresser 
une première (car il s'agit bien d'une première) carte géographique. 

Notre méthode a été d'emblée de refuser le discours historique simplis-
te, pour fournir une matière brutte, permettant à d'autres - et à cha-
cun - de se faire une idée - son idée personnelle. Notre approche a été 
d'assembler les éléments d'une image de kaléidoscope sur Walter Marti 
et Reni Mertens, à la fois réalisateurs, producteurs, journalistes (ou 
"polémistes"), enfin source d'idées et d'action et participants actifs 
des péripéties de l'histoire récente du cinéma suisse. 

 	Nous refusons tout jugement, tout hommage. Leur oeuvre est en cours. 
Nous voulons qu'ils restent actifs. Nous ne faisons que poser des jalons, 

 	
dans l'espoir de provoquer encore d'autres réactions à leur encontre. En 
ce sens, cette documentation n'est que l'amorce d'une autre documentation 
- plus complète, plus détaillée, à venir peut-être - sans doute -, nous 
l'espérons. 

Ce projet a été conçu et réalisé en moins de deux mois : une gageure. 

 	Leur accord, puis leur aide ont été essentiels. Ils les ont donnés avec 
des sentiments mélangés, ceux d'une sincère gêne et ceux d'une compréhen-
sible crainte. Tout au long de ces semaines de préparation, nous avons, 
par respect pour eux et leur travail, vécu avec ce sentiment d'avoir en-
viede leur être utile sans leur faire de tord et avec cette difficulté 
de vouloir malgré tout leur rendre hommage sans heurter leur pudeur. La 

 	simplification, les jugements hâtifs nous ont fait peur. Les pièges é- 
taient nombreux; avons-nous su les éviter tous ? 

Cette documentation a été conçue en quatre parties : une biographie - 
confiée â Franz Ulrich -, des témoignages, une documentation composée de 
photographies, de documents d'époque et surtout d'articles écrits par 
eux-même; le tout complété par une filmographie. 

Aucun cinéaste, croyons-nous, ne peut se vanter d'une carrière qui ne 
soit parsemée d'échecs, de projets avortés ou abandonnés. La carrière de 
Walter Marti et de Reni Mertens est semée de projets, d'espoirs, de ten-
tatives. Une filmographie n'indique que ce qui reste, comme la pointe 



d'un iceberg ne signale que le visible. Ii nous a paru utile, voir es-
sentiel, de leur demander de nous fournir une liste des projets abandon-
nés - avec leur pourquoi. Tout n'est pas dit, mais note est prise d'une 
autre richesse enfouie, perdue, qui explique beaucoup. Que de temps per-
du, que d'espoirs déçus Documenter, c'est aussi prendre acte des si-
lences, des absences. 

 	Ce sont les témoignages, partie essentielle de cette documentation, qui 
nous ont donné le plus de fil à retordre et nous ont le plus montré à 

. 	 quel point la spontanéité et la disponibilité dans les milieux cinémato- 
graphiques n'est pas toujours une marque de fabrique. Il est vrai que 
deux mois, c'était court. Nous regrettons, pour cause de vacances ou de 

 	silence, l'absence de beaucoup. D'autres se sont dérobés, soit qu'ils é- 
taient en guerre avec Walter Marti, soit qu'ils avaient envie d'atten-
dre et de voir venir - de témoigner une fois que tous les autres auront 

 	mis cartes sur table. Avec Walter Marti et Reni Mertens, nous nous soin- 
mes attaqué à un problème difficile, brûlant - gênant pour certains. 
Tant mieux, car la chose n'en gagne que davantage en vivacité - sans dou-
te aussi en authenticité. Walter Marti aurait voulu confier certains se-
crets à Urs Jaeggy. Martin Schlappner aurait bien écrit quelque dix pa-
ges s'il n'avait pas eu ses vacances Martin Schaub n'a pas répondu. 
Alexander Seiler s'excuse de n'avoir pas le temps. Beno Besson est mala-
de. Nous citons ces exemples en toute amitié avec les intéressés en leur 

 	
disant qu'ils nous manquent. Ils manquent aussi à Walter Marti et à Reni 
Mertens. Cette documentation, sans eux n'est qu'une ébauche. 

Nous avons creusé leur vie. Parmi d'autres, nous avons découvert que deux 
cardinaux catholiques avaient joué un rôle dans leur carrière. Nous les 
avons approchés. L'un, Monseigneur Lustiger, archevêque de Paris - res-
ponsable en 1963 du Centre Richelieu, la mission catholique A la Sorbon-
ne organisatrice du pèlerinage des étudiants à Chartres, nous a fait ré-
pondre par son secrétaire de l'excuser de faire "faux bond". L'autre 

 	Dom Helder Camara, nous a adressé de Récif au Brésil ces lignes 

 	
"La préoccupation avec le présent et le futur me rend terriblement pau- 
vre, face au passé. 

 	
C'est dommage. Sur le passé, je ne suis capable de garder que les gran- 
des lignes de la marche des idées, qui nous sont chères, à tous. 

I 	Mais bien que je sois capable de mesurer la collaboration très valable 
de Reni, de Walter et de l'Office Catholique Suisse du Cinéma, je ne 
	 serais pas honnête, en tentant de parler sur notre rencontre et notre 

travail de 1974. Excusez-moi 

Fraternellement dans le Christ, +Helder Camara." 

Le premier avait donné l'autorisation de tournage pour "Le Pèlé" (1963), 
le second avait été le personnage central de "Prière pour la gauche" 
(1974). 

Cette documentation est complétée par la projection de l'oeuvre complète 
(jusqu'à cette date) de Walter Marti et Reni Mertens, dans le cadre du 
14ème Festival International de Cinéma de Nyon. Ou vaudrait-il mieux 
dire vice versa, que cette documentation accompagne ces projections ? 
Il nous semble, dans le cas présent, que si le cinéma est au centre de 
tout, il n'illustrepas tout dans 1eur carrière. Leurs films soulignent 
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leur action en la justifiant. Pour eux filmer, c'est vivre. Nous espé-
rons que cette complémentarité apparaftra. 

Notre projet avait été à l'origine d'accompagner les projections du fes-
tival d'une exposition de l'oeuvre du peintre tessinois Comensoli, un 
vieil ami de Walter Marti et de Reni Mertens - presque un complice â une 
certaine époque. Mais entre-temps, il semble que leurs chemins se soient 

 	quelque peu séparés, chacun poursuivant ses intérêts spécifiques. Mais 
Comensoli ne sera pas totalement absent de Nyon. Quelques tableaux, fai-
sant partie de leur collection privée seront présent à Nyon au cinéma 

 	du Festival, en toile de fond - couine pour souligner une atmosphère, un 
lien muet - mais présent - entre l'écran et la toile peinte, entre l'i-
mage mouvante et celle qui a été figée. Un délégué de la direction de 
la fondation "Pro Helvetia" nous a assuré, voici deux mois, qu'ils nous 
soutiendraient financièrement dans la tâche que nous avons entreprise - 

. 	 dans le but d'offrir, par le biais d'une publication plus définitive, 
une forme plus établie à cette documentation. 

 	Pour Walter Marti et Reni Mertens, nous espérons que ce projet se réali- 
sera. Mais le silence de cette respectable institution n'a cessé de 
nous angoisser ces derniers temps, à mesure que le cliquetis de notre 

 	tiroir caisse s'intensifiait. Peu importe nos problèmes - même s'ils nous 
pèsent. Mais pour Walter Marti et Reni Mertens, cela sera à notre sens, 
leur rendre justice. 

Enfin, nous sommes heureux que tout ceci ait lieu exactement après 20 
. 	 ans, jour pour jour, de la date de la première assemblée constituante 

de l'Association Suisse des réalisateurs de films, dont Reni Mertens et 
Walter Marti sont les initiateurs et les instigateurs. Leur solidarité 
d'alors appelle la nôtre aujourd'hui. 

Erika et Moritz de Hadeln 
Gland/Nyon, octobre 1982 



 
 

T E L E P R 0 D U C T 1 0 N 
 	s OR. R. MERTENS-BERTOZZI • WALTER MARTI 

 
Zurich, 8 octobre 1982 

 
Chère Erika, cher Moritz, 

quand vous nous avez fait la surprise de nous proposer cette rétrospec-

tive, vous aviez besoin d'une décision rapide et nous avons accepté sans 

faire de chichi. Ce n'est pas que nous n'ayons pas eu de réticences. Il 

 	y aurait tout aussi bien lieu de montrer tous les films de Henry Brandt; 

c'est son exemple qui, il y a 30 ans, nous a engagés dans la périlleuse 

 	carrière d'auteurs-producteurs. Pour rester dans le cadre des anciens 

qui fondèrent l'Association Suisse des Réalisateurs, Jean-Jacques Lagrange 

est celui d'entre nous qui a réalisé le plus grand nombre de documentaires. 

Ne serait-il pas important de montrer è. Nyon que la Télévision Romande a 
produit des films remarquables è. l'époque où le martre de l'oeuvre était 

le réalisateur, qui faisait parler les images? Depuis le verbe a pris le 

dessus, on nous fait de la radio illustrée. 

Alors, pourquoi nous? Nous qui ne sommes pas des vedettes, qui n'avons 

 	fait que peu de films, qui ne sommes représentatifs que de l'indispensable 

aptitude è. surmonter, envers et contre tout, les difficultés auxquelles 

 	sont en butte, en Suisse, tous les cinéastes indépendants. Nous n'éprou- 

vions nullement le besoin de fouiller notre passé; vous nous y avez 

 	obligés. Résultat inattendu: ce regard en arrière 

ttxziit rajeunit notre volonté de travailler: Merci, chers amis, et nous 

 	remercions la ville de Nyon de sa persévérance è. promouvoir le travail 

des cinéastes qui s'en prennent è. la réalité. 

Amicalement 

Reni Mertens et Walter Marti 

8001 ZURICH • STREHLOASSE26 • TÉLÉPHONE (01) 2112869 • 531882 

COMPTE DE CHÈQUES POSTAUX 80-39411 • UNION DE BANQUES SUISSES 



 
 
 

Walter Marti «acteur», lors d'une pose 
du tournage de «Eugen» de Roif Lyssy (1968) 

 



W AL T E R M A R T I & R E N I M E R T E N S 

UN ENGAGEMENT POUR LA DIGNITE HUMAINE 
WALTER MARTI / RENI MERTENS ET LEURS FILMS 

J'ai fait la connaissance de Walter Marti et de Reni Mertens dans la vieil-
le maison rénovée proche du Lindenhof en plein Zurich, où se trouvait le 
"bureau" de leur "Teleproduction". Ce "bureau", une pièce étroite et allon-
gée, n'est pas un bureau d'affaires, mais un cabinet de travail. Des livres 
sont empilés sur le sol, et les murs sont couverts de tableaux, de photos, 
de notes et d'extraits de journaux. Du côté sud, près de la fenêtre, il 
y a un vieux pupitre sculpté occupé de chaque côté par Reni Mertens et 
Walter Marti et où ils discutent, travaillent, fument à la chaine et boi-
vent de temps en temps un verre de vin. 

Walter Marti et Reni Mertens travaillent ensemble depuis plus de 30 ans. 
La base de leur collaboration tient en une amitié indéfectible et une soli-
darité mutuelle absolue. Ils se sont connus pendant leurs études à Zurich 
juste après la deuxième guerre mondiale, bien avant qu'ils tournent leur 
premier film. Ils commencèrent par écrire des articles et par préparer des 
émissions de radio en français, en italien et en allemand. En 1953, ils 
fondèrent la "Teleproduction" et ont fait depuis 20 courts et longs métra-
ges documentaires, aux quels ils ont toujours apporté une signature commu-
ne. Mais dans le domaine commercial et familial, ils ont suivi des voies 
séparées. Chacun a sa propre famille et des enfants devenus grands entre-
temps. 

Une si longue communauté de travail reste assez exceptionnelle. Les deux 
trouvent surprenant "qu'une entente spirituelle entre un home et une 
femme étonne aujourd'hui encore". Leur relation avec des amis communs é-
tait décisive pour leur association : avec le photographe Helmar Lerski, 
avec Bertold Brecht et sa femme, la comédienne Hélène Weigel, avec la pé-
dagogue zurichoise Mimi Scheiblauer, avec Cesare Zavattini, l'un des chefs 
de file du néoréalisme italien. Ils découvrirent que leurs intérêts, mal-
gré une grande différence de caractère, reposaient sur le même fond. De 
cette existence commune et de cette analyse commune de leur expérience per-
sonnelle et de leur environnement, découle leur façon de traiter les su-
jets et toute leur oeuvre. 

Atelier de pensée  

"Penser ensemble" - les deux réalisateurs ont développé cette faculté à 
travers leur. constante confrontation avec la réalité qui les entoure. 
Situé au haut du Rennweg zurichois, à mi-chemin entre le monde de la fi-
nance et celui des bistrots de la ville basse, entouré par la frénésie et 
l'agitation de la foule, le trafic et la rage de là consommation de la mé-
tropole de la Limmat, leur espace de travail ressemble à une cellule de 
moine : qiw oasis de tranquilité et de méditation. Ici, le monde extérieur 
est intériorisé, la situation mondiale est discutée, les événements poli-
tiques, économiques, sociaux et culturels analysés et appréciés selon 
leur utilité pour l'humanité, des alternatives et de nouvelles perspecti-
ves sont cherchées. Marti et Mertens sont des contemporains actifs et 
critiques, dont l'esprit s'agite pour eux comme pour les autres. Ce sont 
des créateurs indépendants de tout pouvoir économique ou idéologique, 
investis d'un devoir envers eux-mêmes et envers la dignité des hommes. Con- 



trairement à une idée fort répandue, ils ne considèrent pas que la Cul-
ture soit un luxe " mais qu'elle est aussi indispensable que boire et 
manger". 

Essayer de déterminer qui de ces deux têtes pensantes est responsable de 
quoi que ce soit est une démarche vouée d'avance à l'échec. Comme tout 
est pensé, discuté et décidé en un procédé dialectique permanent, Marti 
et Mertens forment une symbiose qui les rattache l'un à l'autre. Différents 
de caractèreet de tempérament, ils semblent se compléter de façon idéale. 
Walter Marti, un être plutôt extraverti, fourmille d'idées; c'est en quel-
que sorte celui qui prend la parole pour les deux, un passionné, un bavard 
parfois virulent, un tempérament volcanique. Provocateur et adversaire re-
doutable, il passe parfois aux yeux de ceux qui le connaissent mal pour un 
homme têtu et un querelleur obstiné. Reni Mertens, avec sa forte personnali-
té, a une aversion totale des apparitions en public. Elle possède une gran-
de force intérieure et de la dignité, et surtout un grand savoir, "mais 
aucun orgueil personnel", comme elle le dit elle-même. Elle écoute tran-
quillement, mais elle est critique et rétablit l'ordre. Elle a le sens pra-
tique, le sens de la chose possible, et se laisse emporter par les envolées 
de Marti et gagner par l'optimisme constant malgré les revers et les désil-
lusions, mais elle conserve toujours une clarté de pensée et une certaine 
sobriété. Elle est le pilote du navire, lui, le capitaine, et leur respon-
sabilité est indissociable. Ou comme dit Marti : "Nous avons toujours tout 
pensé ensemble, la composante féminine étant dans une telle collaboration 
un soutien. Car le créateur, l'artiste est toujours au bord du désespoir. 
Ma partenaire m'apporte dès lors une sorte de continuité, celle de la mo-
rale. Comme j'ai une partenaire qui me soutient pour les questions mora-
les - ce qui est juste ou faux, ce qui est bien ou moins bien - cela me 
donne une énorme faculté de pensée. J'ai ainsi le droit d'inventer des 
choses qui ne sont pas bonnes, parce que quelqu'un est là pour me le dire, 
pour me freiner". 

Une confiance mutuelle, le respect et l'amour, et oui aussi l'amour, résu-
ment les bases de cette collaboration. Il en ressort une solidarité totale, 
qui a résisté à toutes les crises et à tous les problèmes que les deux ré-
alisateurs ont rencontrés sur leur chemin. En considérant la radicalité de 
cette union, on peut sans autre dire que le modèle traditionnel des rap-
ports entre homme et femme est dépassé. 

L'année prochaine, Walter Marti aura 60 ans et le "Teleproduction" 30 ans. 
C'est pourquoi la rétrospective du festival de cinéma de Nyon est'dédiêe 
à Walter Marti et Reni Mertens. Comme leur oeuvre est loin d'être termi-
née, cet hommage ne peut être qu'incomplet et provisoire. 

Biographie  

Walter Marti, originaire du canton d'Argovie, est né en 1923 à Zurich. 
Comme sa mère était vaudoise, on a toujours parlé français dans sa famille. 
Son grand-père, l'écrivain et journaliste Fritz Marti, était le rédacteur 
du feuilleton de la Neue Zllrcher Zeitung, Son père, un pasteur protes-
tant, se sentit aussi attiré par le journalisme. Il fut correspondant éco-
nomique et politique à Bruxelles dans la région du Benelux pour plusieurs 
journeaux européens, jusqu'à ce que son farouche anti-nazisme le rendit 
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insupportable aussi bien à la Neue ZUrcher Zeitung qu'à la Frankfurter 

 	Rundschau. Il fut ensuite appelé par l'église suisse de Gênes. 

Si la viande manquait parfois sur la table, nous ne manquions jamais de 

 	nourriture spirituelle. Einstein m'apprit A monter à vélo et Auguste Pic- 
card m'apprit à faire voler des avions en papier. Et avant d'aller à Gênes, 
je connaissais par coeur la plupart des opéras italiens." 

Walter Marti a donc été imprégné de culture latine, grâce à une enfance 
passée en Belgique et en Italie. "J'ai un intérêt patriotique pour la Bel-
gique, un lien culturel avec la France et un amour spirituel pour l'Italie". 
Ces séjours à l'étrangeren ont fait un Suisse très conscient. "Si j'étais 

 	
un étranger, je choisirais la Suisse. Pas parce que j'aime tant les banques 
ou parce que Marx a dit que la Suisse était le seul pays au monde qui pou-
vait devenir socialiste sans violence, mais parce que la compréhension des 

. 	 gens et les anciennes institutions démocratiques fonctionnent. Je ne pour- 
rais pas mieux penser et travailler dans un autre pays. Ici, on.ne  peut 
m'entraîner à faire des choses que je n'aimerais pas faire. La Suisse ne 
m'oblige en rien, je peux décider moi-même ce que je veux faire et je peux 
même m'en aller. Notre peuple est plus cultivé qu'aucun autre sur la terre 
et il est informé sur tout. Si je vais de Constance à Genève en hélicop-
tère, je peux contempler une incroyable profondeur de discernement et d' 
intelligence, à part G5hnerwil - oui, il y a quand-même des taches -." 

 	La famille retourna en Suisse à cause de la guerre d'Abyssinie. Walter 
Marti passa sa jeunesse à Yverdon, où son père était - pasteur des Suisses 

 	alémaniques et se mit à écrire des pièces de théâtre et des romans On le 
considérait comme un pasteur "rouge", parce qu'il avait loué la républi-
que espagnole dans une lettre parue dans la "Voix Ouvrière", pour avoir 

 	sauvé le trésor du Pradd en le cachant à Genève. Grâce à. son ami Benno Bes- 
son, qui fonda en 1940 la "Troupe des écoliers", Marti s'intéressa au thé-
âtre, joua des rôles, fut éclairagiste et conduisit le cheval lorsqu'ils 

 	allèrent jouer dans les villages. Plus tard, la troupe fut baptisée "Trou- 
pe des sept", et l'une des actrices, Suzanne Paschoud de Lutry, devint sa 
f enne. 

Marti échoua au gymnase de Lausanne. Mais après avoir été un court instant 
employé dans une fabrique, il fit sa maturité à Zurich. A l'université, il 

 	étudia 8 semestres les langues romanes, l'histoire de l'art et l'histoire. 
Marti ne pouvait renier l'héritage parternel et il travailla comme journa-
liste à l'agence de presse "Exchange Telegraph", comme traducteur et enfin 
comme rédacteur. Là il a écrit sur sa machine les nouvelles d'Hiroshima, 
la fondation de l'O.N.U. et le procès de NUremberg. 

Ii a apprisà travailler à la radio avec Feux Vitali. Un moment donné, il 
réalisa une chronique zurichoise pour Lugano et Genève. "Cette collabora-
tion avec la radio a cessé parce que j'aimais faire des montages compli-
qués. Je payais les techniciens de ma poche et ainsi je travaillais sans 
gagner un sou". Au cinéma, Marti débuta corne figurant chez Jacques Fey- 
der. Il joua plusieurs petits rôles, il écrivit des spots publicitaires et 
des commentaires et fit le sous-titrage de plus de 100 films. Il participa, 
en tant que journaliste, au tournage du film de De Sica "Le voleur de bi-
cyclette". C'est de cette époque que date son amitié avec Cesare Zavattini, 
avec lequel il formula plusieurs projets sans pouvoir toutefois les réali-
ser.  

 



Walter Marti fut pendant huit mois directeur du secteur film à la télé-
vision suisse, Sa tâche ne consistait pas seulement à acheter et â pro-
grammer les films, mais il était encore responsable du Téléjournal, dont 
il produisit la première édition qui contenait, entre autre, la mise en 
fonction de l'émetteur de l'Uetliberg, l'ouverture de l'aéroport de Kb-
ten et les championnats du monde de cyclisme. Marti se fit un point d'hon-
neur de présenter ces événements le jour même, ce qui nêtait, à l'époque, 
pas du tout évident. "Alors, on fit l'erreur de me faire faire un stage 
chez Pierre Sabbagh, le chef de l'information de la télévision française. 
Cela provoqua des frictions avec MM. Haas et Tappolet. Je. voulais faire 
des émissions en direct pour l'information. Je pensais aussi que la.réali-
sation de films était diversifiée et plus économique que les émissions en 
studio. A la télévision suisse romande, on avait plus de compréhension 
pour mes idées et il en sortit un coup de pouce pour des gens corne Tanner, 
Goretta et Roy. Pour Marti, la collaboration avec la télévision était ter-
minée, jusqu'à ce que Jean-Jacques Lagrange lui permit de réaliser en 
1977 "Apropos des apprentis". 

Reni Mertens-Bertozzi, fille d'une famille modeste d'émigrés italiens, est 
ne en 1918 à Zurich dans un quartier ouvrier de la ville. Son père était 

 	marchand des quatre-saisons. Après des études de commerce et une maturité 
classique, elle étudia les langues romanes à Genève et Zurich (Disserta- 
tion 	"L'ant,réalisme de Gabriel d'Annunzio") Elle enseigna, sous-titra 

 	des films, fit des émissions de radio et des traductions en italien (les 
écrits théoriques de Brecht, "Santa Cruz" de Max Frisch, etc.) Son maria-
ge avec l'architecte Mertens fut rompu. 

Pendant ses études, Reni Mertens participait au traditionnel débat du 
"Lundi". C'est là qu'elle fit la connaissance de Walter Marti et qu'elle 
rencontra des gens corne Lucien Goldmann, Georg Lukacs, Emmanuel Mounier, 
Ignazio Silone, Elio Vittorini et d'autres. Mais elle fit avant tout la con-
naissance de Bertold Brecht auquel elle avait prêté son appartement au bord 
du lac de Zurich. Benno Besson était là aussi, qui travaillera plus tard 
au Brecht-Theater à Berlin-Est. "Nous rendions visite aux Brecht chaque 
dimanche, sa femme nous faisait de délicieux gâteaux et Brecht participait 
â nos "Lundi" et nous faisait part de son travail hebdomadaire". (W. Marti) 

Le maître Brecht  

Brecht fut le grand maître de Walter Marti et de Reni Mertens. Marti 
"Brecht fut pour nous une rencontre essentielle-, , une rencontre avec la 
force de la pensée, avec la dialectique. Ce que j'entends par là, c'est la 
capacité de voir les deux faces d'une même chose qui s'opposent.. Mes rap-
ports avec Brecht s'instauraient comme cela : A chaque phrase que je disais, 
il s'écriait : "Bêtises et criminel " Brecht pensait que de mal raisonner 
était criminel. Personnellement, j'avais des rapprots plus profonds avec 
Hélène Weigel, parce qu'elle m'aimait bien. Elle était têtue et elle ai-
mait mon obstination. Elle aimait par exemple quand je continuais à argu-
menter après que Brecht m'eut lancé sa phrase : "Bêtises et criminel". 
Plus tard, quand Brecht nous l'a expliqué, j'ai compris. ( ... ) Puis il 
voulu faire de Reni Mertens un dramaturge à Berlin. Mais elle n'y est pas 
allée, parce qu'après la guerre Berlin souffrait encore de misère et elle 
avait un petit enfant qu'elle ne voulait pas sacrifier". (Zoom-Fiimberater 
4/73, p.6). 
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La dialectique de Brecht, les éléments pédagogiques de son théâtre épique 
et son travail scénique ont profondément influencé l'oeuvre de Marti et 
Mertens. Ils partageaient avec lui le goOt du professoralisme. Marti a 
toujours transmis les résultats de son travail théorique et pratique aux 
étudiants lorsqu'il était docent. Il aurait aimé créer des groupes de tra-
vail pour réfléchir sur le. contenu des cours.: "On doit faire des procès 
pour comprendre comment est faite la justice". Selon lui il faudrait aussi 
faire des procès pour éprouver le contenu et la forme des représentations 
des thèmes concernant la société. C'est pourquoi aucun autre réalisateur 
suisse n'a développé une telle diversité dans l'expérimentation de leur 
oeuvre comme Marti et Mertens. 

Corne autre "père.", on peut citer Heinrich Pestalozzi. Un tableau du pein-
tre Comensoli est accroché au mur du salon de Marti : il représente Pesta-
lozzi au milieu de ses contradicteurs. Des gens lui amènent des enfants, 
d'autres les lui retirent. Marti : "J'ai lu Pestalozzi, il m'intéresse, 
c'était un idéaliste, il a été le premier à comprendre l'enfant et l'im-
portance de l'éducation dans les premières années de l'enfance. 

Le monde ne l'a pas compris, il l'a idéalisé et le monde lui a ri au nez. 
(Zoom-Filnerater 24/83, p.2). Plusieurs des films réalisés entre 1953 
(Krippenspiel I) et 1966 ("Ursula") peuvent être considérés corne un hom-
mage à Pestalozzi, envers sa foi en l'enseignement, en l'éducation des 
jeunes gens. Marti et Mertens l'ont démontré à travers les enfants handi-
capés profonds. 

Redécouvrir la réalité  

Marti/Mertens ont en commun, avec d'autres précurseurs du nouveau cinéma 
suisse, tels que Henri Brandt, Alain Tanner, Alexander J. Seiler, qu'ils 
contribuèrent à faire découvrir des hommes libérés de tous rites, mythes 
et autres bagages culturels et idéologiques. En ce sens,- ils s'inscrivent 
dans le style du cinéma direct ou cinéma-vérité qui a ins piré le cinéma 
euraopéen (documentaires et longs métrages) des 30 dernières années. Les 
buts de cette école, devenus réalisables grâce au néoréalisme et à la 
nouvelle technique du 16 m permettant de mieux cerner la réalité, sont 
les mêmes que ceux apparus lors du congrès de 1929 à La Sarraz : â côté 
d'un cinéma commercial, on veut créer des films techniquement et artisti-
quement valables, en un mot des films moralement engagés. Marti et Mertens 
sont, en tant que cinéastes, solidaires de Flaherty, Henri Storck et Joris 
Ivens. Alain Tanner et Claude Goretta eux se sont distancés de ce cou-
rant; Marti et Mertens au contraire l'ont suivi sans compromis, ce qui leur 
a souvent valu de nager à contre-courant. 

Dans le film "Jour de pêche - Am Bach" (1958) on peut déceler une autre 
affinité avec le réalisme poétique français. Ce film en noir et blanc 
rayonne d'une lumière subtilement nuancée, d'une sensualité dans l'image 
et de la beauté du paysage, qualités que l'on trouve rarement dans un film 
en couleur. L'imagination, la joie de vivre, l'amour de la nature, Marti 
le doit à sa mère : elle lui a appris à ne pas se fier à sa seule raison, 
mais de laisser parler ses sens. C'est pourquoi il est devenu cinéaste, 
l'écriture ne l'ayant que peu intéressé. "Je suis venu au cinéma parce que 
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je sais utiliser mes yeux et mes oreilles et parce que je sais que les 
. 	 idées judicieuses et les pensées cohérentes ne naissent qu'en regardant 

et en écoutant." (Zoom-Filmberater 24/73, p.  4) Un des piliers de la théo-
rie de Marti et Mertens est que le film ne doit pas d'abord exprimer des 

. 	 idées, mais que celles-ci au contraire doivent être perçues grâce à nos 
sens. Il n'est pas faux de constater que cet aspect des choses n'est pas 
toujours pris en considération dans le cinéma suisse récent. Derrière 

. 	 cette conception du cinéma se profile, en fin de compte, l'expérience du 
"troizième Reich", du fascisme et de l'abus qu'il a fait de la culture, 
des mots et des institutions à des fins de propagande et de mensonges idéo-
logiques. Autre conséquence de cette époque nazie pour Marti et Mertens, 
en tant que créateurs, ils se méfient de toute institution bureaucratique 

. 	 et de toute forme de pouvoir. 

Marti 	"Je ne suis payé par personne pour penser ce que je pense. Je crois 
 que ma morale ne peut être utilisée ni par la gauche, ni par la droite." 

Leur constante lutte pour garder leur individualité et leur indépendance, 
leur refus de suivre une mode ou d'accepter un compromis leur auront coûté 

 	cher. Ils n'ont jamais fait partie d'un groupe, n'ont jamais été les porte- 
paroles d'intérêts particuliers. "S'être borné à chercher des thèmes huma-
nitaires" (Reni Mertens) ne leur aura pas facilité les choses dans un pays 

. 	 qui pourtant tient beaucoup à ses traditions et institutions humanitaires. 
Ils se considèrent comme moralistes :ils sont conscients que le développe-
ment de la société, de la science et de la technique doit contribuer dans 
la mesure de leurs possibilités, à une transformation de la morale et de 
son échelle de valeurs. C'est dans la participation à ce changement qu' 
ils voient le devoir d'un artiste, d'un écrivain, d'un musicien ou d'un 
cinéaste. Je ne peux qu'influencer et sensibiliser les gens aux grands 
problèmes de notre temps, soit dans leur propre pays ou dans le tiers-mon-
de. Je ne peux faire plus, si non je devrais prendre les armes ou devenir 
terroriste ou Dieu sait quoi... (Walter Marti) 

 	Teleproduction 1953 - 1963  

Lorsque Walter Marti dut se rendre à l'évidence qu'il ne pouvait pas réa-
liser ses projets à la télévision suisse, il chercha avec Reni Mertens à 
produire lui-même ses films. Vu l'inexistence des subventions, et le fait 
que la structure de la productionde films en Suisse ne permettait pas leur 
intégration - eneffetà cette époque on ne trouvait que des longs métra-
ges de Praessens ou d'autres producteurs - 

En 1953, ils fondèrent TELEPRODIJCTION, Dr R. Mertens-Bertozzi/Walter Marti. 

 	
Le premier film fut "Krippens pie 1", un cout-métrage narrant l'histoire 
de la nativité, jouée il 	a 25 ans, par des enfants sourds-muets d'une 
école zurichoise, sous la direction du prof. Mimi Scheiblauer. En 1962, 

 	
sort une nouvelle version avec le même titre (caméra : Hans-Peter Roth). 
"Krippenspiel" contient déjà un sujet central propre à la plupart des films 
de Marti et R. Mertens : "la préoccupation, la confrontation avec l'homme, 

. 	 et même l'homme difficile, blessé, souffrant; la mise à jour délicate, mais 
tenace, de ses qualités cachées, de sa beauté invisible; la saisie res-
pectueuse de cet ultime secret qui repose, caché et inviolé, même dans 1' 
être le plus étrange, le plus troublé" (Kiara ObermUller, dans la "Welt-
woche" du 6 octobre 1982, P. 29). 

En 1954, Marti/Mertens prévirent trois numéros pour le "Schweizer Maga-
zin", une série télévisée dont le quatrième numéro devait être l'émission 



 

 
"Am Pfffikers" et réalisèrent le court-métrage "Trois chansons" avec 

 	les cabaretistes lausannois "Les Faux-Nez". Puis ils réalisèrent - une 
fois encore avec Mimi Scheiblauer - "Rhythmik" (opérateur Ernst Artaria) 
qui obtint le prix de la ville de Zurich et une mention spéciale (Prdikat 

. 	 "besonders wertvoll") couine film de valeur de la République Fédérale d'Al- 
lemagne. Par des moyens cinématographiquement simples, mais néanmoins ar-
tistiques, le film illustre de manière absolument convaincante la signi-
fication, pour le développement et la formation de l'enfant, d'une éduca-
tion musicale et rythmique telle qu'elle a été conçue et développée par le 
pédagogue genevois - spécialiste de la musique -qu'était Emile Jacques- 

 	Daicroze. 

 	
Les enfants qui se déplacent devant la caméra avec un naturel absolu, 
montrent couine la rythmique - composée de mouvement et de musique - sti-
mule la concentration, la capacité de se contrôler soi-même et le don de 

 	s'intégrer dans une communauté, favorise le développement de l'imagination 
et le talent d'improvisation, permet la détente et arrive à décomplexer les 

 	
participants. 

Après le court-métrage déjà mentionné "Jour de pêche - Am Bach" (1958; une 
nouvelle version de l'émission "Am Pfffikersee" prévue pour le "Schweizer 

 	Magazin") qui rappelle l'ambiance joyeusement poétique d"Une partie de 
campagne" de Renoir et "Jour de fête" de Tati, et le film de commande 
"Parfums de Paris" (1958) qui pétille de plaisir enjoué et d'improvisa-
tion, un autre film pédagogique fut réalisé en 1960 : "Frustration 1m frU-
hen Kindesalter" ("Frustration durant le prime enfance") (50 minutes/coul.) 

 	
documente une enquête scientifique de la pédagogue zurichoise Dr. Marie 
Meierhofer. Deux autres films de 1961/62 témoignent du contact étroit avec 
son travail.: "1m Schatten des Wohlstandes" (littéralement "Dans l'ombre 

 	du bien-être") (opérateur : Ferry Radax) traite de frustrations dans la 
vie quotidienne mécanisée (des autorités zurichoises interdirent la pro-
jection publique du film en menaçant de couper les subventions de l'Insti-
tut qui avait livré les informations de base), et "Unsere Kleinsten" 
(littéralement : "Nos plus petits") (opérateur : Rudoif Mentho Menthonnex) 
montre à l'aide de cinq modèles exemplaires reconstitués en studio les 

 	causes et les conséquences de frustrations durant la prime enfance. A la 
"Hyspa" (Exposition pour l'hygiène, la santé et le sport), les cinq par-
ties (d'une durée de trois à cinq minutes) furent projetées en même temps 

 	en rétroprojection dans un couloir sombre; de cette manière, le specta- 
teur, tout en regardant l'une des parties, percevait acoustiquement éga-
lement les autres. 

En 1963, la réalisation de "Le Pèlé", un document significatif du "ciné-
ma-vérité", fut une entreprise inhabituelle. "Le Pèlé" est une abrévia-
tion de "pèlerinage" et désigne le pèlerinage traditionnel des étudiants 
parisiens à Chartres, organisé par le Centre Richelieu, suivant une tra-
dition lancée jadis par Charles Péguy.L'équipe cinématographique qui ac-
compagna le 4 mai 1963 les 10'000 étudiants pendant leur marche de 50 à 
60 kilomètres rassembla des co-équipiers de six pays européens, sous la 

 	direction de Moritz de Hadeln, Walter Marti et Sandro Bertossa (avec 
couine opérateurs, Ernst Artaria, Richard Clifton-Dey, Hervé Hesnard, Jan 
Oonk et Jean-Charles Meunier.) La majeure partie de ce reportage cinéma-
tographique captivant est formé de discussions et d'interviews. Etant 
donné que plusieurs équipes tournaient en même temps, en réalisant des 

 	
séquences totalement différentes (tantôt froidement distancées, tantôt 
engagées de manière saisissante), on parvint - en une heure à peine - à 
transmettre une impression générale de ce "phénomène d'enthousiasme col- 
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lectif" (Freddy Buache). 

Sortie de l'isolement  

Durant les premières années Marti/Mertens travaillèrent dans l'isolement 
presque complet. Il n'existait presque pas de contact entre les cinéas-
tes qui cherchaient - en dehors du cinéma suisse traditionnel - à réa-
liser d'autres, de nouvelles conceptions, formes et contenus. Cela chan-
gea en 1961 avec "Quand nous étions de petits enfants". Ce film modeste 
et dépouillé sur une école du Jura neuchâtelois était quelque chose de 
tout-à-fait nouveau pour la cinématographie suisse. Brandt passa avec 
son film de village en village et réussit à en vivre. Alain Tanner eut 
l'idée de s'associer à cet home. Il y eut ainsi une rencontre chez 
Brandt, â laquelle participèrent J. Bardet, Claude Goretta, Jean-Jacques 
Lagrange, Marti/Mertens et Alain Tanner. Ils avaient en tête le "Free-
cinema" anglais qu'ils avaient appris à connaftre au cours d'une manifes-
tation à Grebibkem et surtout "Il Posto" d'Ermanno Olmi. Ils pensaient 
qu'il serait possible de faire en Suisse de tels films en suivant la 
trace de Brandt. Walter Marti : "Trois décisions furent prises : 1. la 
création d'une Association des Réalisateurs dont le but était la créa-
tion d'une loi fédérale d'aide au cinéma. 2. la prise de contact avec 
Alexander J. Seiler, afin d'intégrer les cinéastes suisses-allemands. 
3. de proclamer que le cinéma suisse traditionnel est mort et que nous 
sommes le nouveau cinéma suisse". 

Le 9 octobre 1962, les statuts de l'Association suisse des réalisateurs 
furent approuvés. Sous la direction des "homes politiques" Tanner, Seiler 
et Freddy Landry, l'Association devint un facteur essentiel pour le déve-
loppement du nouveau cinéma suisse. Walter Marti ne fut pas toujours 
d'accord avec les buts et la politique de l'Association; il y eut des 
discutions violentes; par moments, Marti prit même ses distances à l'é-
gard de l'Association. La création du Centre Suisse du Cinéma le remplit 
de scepticisme, parce qu'il se méfiait d'une institution aussi bureau-
cratique. En bien des points, l'évolution ne put donner raison à Marti, 
mais son opposition ne fut pas vaine. Marti vit également les aspects né-
gatifs de l'aide au cinéma :"Le terme "aide au cinéma" n'a pas raté son 
effet éblouissant. L'espoir de toucher des subventions fédérales a donné 
naissance à un tas de films. L'Etat se vit dans l'obligation de dévelop-
per un système de contrôle, de censure et de direction qui s'est beaucoup 
perfectionné au cours des années. Tout comme la télévision, la confédéra-
tion n'a pas d'argent pour des expériences. Toute tentative d'emprunter 
des voies nouvelles - que ce soit sur le plan formel ou thématique - est 
exclue de et par l'aide de la confédération. Celle-ci subventionne par 
contre les co-productions avec la télévision où les moutons sont bien 
gardés, et oriente les cinéastes vers des sujets marginaux, les oblige à 
faire du réchauffé, à traiter du folklore en voie de disparition. La préoc-
cupation n'est pas du tout de stimuler la création cinématographique na-
tionale, mais de réaliser des co-productions commerciales avec l'étranger." 
(Réponse à une enquête du Festival de Nyon 1975, publiée par le Badener 
Tagblatt du 18 octobre 1975.) 

Marti et Mertens ont toujours défendu ceux qui ne suivaient pas la tendan-
ce générale, qui n'étaient pas à la mode, pas dans le vent et qui n'avaient 
pas de lobby - les jeunes, les marginaux, les dérangeants, les querelleurs. 
Pour cette raison, les bureaucrates et entrpreneurs de toutes espèces les 
trouvaient suspects et ne les aimaient pas. Et il est tragique de consta- 



ter que souvent Marti et Mertens virent d'autres profiter de ce pour 
quoi ils avaient lutté. 

Auteurs-Producteurs  

Marti et Mertens n'étaient pas seulement leur propre producteurs, ils 
étaient aussi celui des autres : en 1964, ils produisirent "Les apprentis", 
le premier long métrage d'Alain Tanner. C'était un premier pas vers le"nou-
veau cinéma suisse". Tanner mit en scène des apprentis, "les forces de 
travail les moins chères de notre industrie" (A.J. Seller dans "Film in der 
Schweiz", p.  25) en les laissant parier de leur expérience, de leur point 
de vue sur leur formation professionnelle. Il compléta leur témoignage par 
des images prises encontre-point dans leur vie quotidienne intime et encore 
intacte, leurs occupations et leurs hobbies. Avec Alexander J. Seiler qui 
réalisa la même année "Siamo Italiani", Tanner mit en valeur des thèmes 
très proches de la réalité, que le film commercial suisse avait évité jus-
qu'alors.. "Les apprentis" est le point de départ d'une carrière qui a fait 
de Tanner l'un des réalisateurs suisses les plus connus. 

Deux ans plus tard, en 1966, ce fut "Ursula ou la vie inutile" (caméra : 
Hans-Peter Roth et Rolf- Lyssy), l'oeuvre maîtresse de Marti et Mertens et, 
jusqu'à aujourd'hui, avec "Krippenspiel", leur plus grand succès. C'est 
un document unique sur les tentatives d'éducation et de formation de la 
pédagogue et thérapeute Mimi Scheiblauer, décédée en 1968, des enfants 
handicapés physiques et mentaux Avec une infinie patience et une grande 
sensibilité humaine et artistique, ils ont essayé de. prendre l'être handi-
capé au sérieux, de découvrir leurs facultés aussi restreintes soient-elles 
et de les développer, de jeter un pont entre les handicapés et les soi-di-
sants êtres normaux. Ce film prend (le titre l'indique) une position éthi-
que fondamentalement opposée au comportement criminel des nazis qui justi-
fiaient l'élimination des vies "inutiles" connue de l'art "dégénéré". Mais 
le film (certaines institutions s'étaient senties visées et avaient réagi 
par .des critiques) possédait et possède aujourd'hui encore une dimension 
socio-politique : "Une société ne peut être qualifiée d'humaine que lors-
qu'elle aide les enfants handicapés à trouver une dignité humaine ou lors-
qu'elle tente de le faire" (Wilhelm Roth dans "Film in der Schweiz", p.  47). 

"Ursula", qui obtint plusieurs distinctions et constitu la base d'une sé-
rie de film sur ou avec des handicapés, reste, malgré son relatif succès, 
un exemple de la misère dans laquelle les auteurs et les producteurs de-
vaient travailler. Le travail sur "Ursula" dura huit ans. Il fut sans ces-
se interrompu par le manque d'argent. En tant que propre producteurs, Mar-
ti et Mertens devaient sacrifier une grande partie de leur force et de 
leur temps à la recherche de capitaux. Ni la télévision, ni aucune insti-
tution publique ne s'intéressa à leur film. Ils reçurent finalement une 
prime à la qualité de 35'000.-- francs de la confédération. Dans cette si-
tuation, Marti et Mertens publièrent une lettre ouverte au conseiller fé-
déral H.P. Tschudi. dans la "Gazette de Lausanne" du 25 février 1967, en 
réaction A la position de celui-ci sur la politique culturelle. Celle-ci 
donnait l'impression que les subventions étaient bien distribuées et qu'il 
était même question d'y intégrer les films de fiction : Marti et Mertens 
écrivaient entre autre 



"Ursula ou la vie inutile" a été réalisé en huit ans, par manque d'ar-
gent. Ce film marche dans les cinémas en Suisse allemande. Nous n'avons 
pas les moyens de réaliser une version française pour le moment. Ce film 
a rapporté à l'Etat, en 5 mois, sous forme d'impôts sur les spectacles, 
autant d'argent qu'il nous a été accordé par la Confédération sous forme 
d'aide à la production. Ce film nous a complètement ruinés. Il rapporte 
de l'argent, oui, et nous payons nos dettes. La prime de qualité, •d 'un 

 	montant de 351000-- francs, ne permet pas de mettre un nouveau projet 
sur pied.. 

 	Mettons les choses au point. L'aide fédérale au cinéma ne nous a pas em- 
pêchés de faire du cinéma indépendant Nous avons réalisé des longs métra-
ges documentaires qui font leur chemin à l'étranger. Nous allons mettre 

 	nos 35'000.-- francs à la disposition d'un jeune qui fera, avec notre col- 
laboration, un long métrage de fiction. Dans les pays de l'Est, l'apprenti-
cinéaste qui arrive au bout de ces études doit faire un long métrage, et 

 	plusieurs de ces films, travaux de diplôme, ont été primés au Festival de 
Locarno. En Suisse, un cinéaste de trente ans a le choix entre l'émigra-
tion et la mendicité. Pour notre part, nous n'avons pas peur de mendier." 

Ce jeune cinéaste auquel ils prêtèrent 35'000. 	francs, était Roif 
. 	 Lyssy, dont ils produisirent en 1968 le premier film "Eugen heisst wohl- 

geboren". Son film, une comédie grotesque et légère qui racontait les dé-
boires d'un Suisse inhibé à la recherche d'une compagne grâce A un ordina-
teur, n'eut pas de succès. Il en résulta pour la TELEPRODUCTION une monta-
gne de dettes que Marti et Mertens durent éponger pendant des années. Ce-
la devait couper court à tous leurs projets d'auteur, car même en tant 

 . 	 que producteur ils ne pouvaient plus rien tenter. S'ils en étaient arrivés 
à cette situation, c'était surtout parce qu'ils avaient produit "Eugen" 
trop tôt pour l'époque. Le film de Lyssy n'avait obtenu alors aucune sub-
vention parce que la première réglementation sur l'aide au cinéma datant 
de 1963 ne prévoyait de soutenir que des films culturels, ou valorisant la 

. 	 politique de 1'Etat, le documentaire et les films éducatifs. Ce n'est qu' 
en 1969 qu'une révision de cette loi rendit le subventionnement des films 
de fiction L'investissement financier dans le film de Roif Lyssy perdit 

 	l'entreprise de Marti/Mertens, mais ii leur resta la satisfaction d'avoir 
vu juste en ce qui concerne les qualités cinématographiques d'un Lyssy, 
comme leur confiance en Tanner s'était avérée pleinement justifiée. Avec 

 	"Les faiseurs de Suisses" Il sut réaliser le film suisse jusqu'ici le plus 
réussi au niveau du succès. Et les expériences pas toujours encouragean-
tes avec d'autres productions (de cinéastes suisses) ne les ont pas fait 

 	baisser les bras. Ils ont, encore et encore, soutenu de jeunes talents, 
prodiguent travail et conseils et s'interrogent avec un regard critique 
sur les projets en cours. 

Il existe une sorte d'école Marti/Mertens, à laquelle appartiennent, entre 
autres Erich Langjahr et Beni MUller. 

Les dernières dix années  

Ce n'est qu'à partir de 1973 que Marti/Mertens réapparurent en public avec 
un film personnel, un film radicalement expérimental, qui rencontra beau-
coup d'incompréhension. "L'autodestruction de Walter Matthias Diggelmann" 
(caméra : Hans-Peter Roth) retrace les paroles de l'écrivain suisse-alle-
mand, improvisées et proférées devant la caméra le 16 septembre 1972 dans 
la salle non-chauffée du "Théâtre du Jorat" à Mézières. Diggelmann se juge 



lui-même, et tiré un bilan de sa vie. L'objectif de la caméra ne le lâche 
pas, demeure figé, évite les coupures, ne module que la distance entre 

 	le spectateur et cet homme solitaire sur la scène : un homme qui tente de 
dire la vérité, sa vérité, une entreprise aussi périlleuse pour celui qui 
s'exprime, que pour celui qui tente de le capter,9 travers sa caméra, 

 	de saisir cette vérité avec un minimum de moyens formels, tout en s'expo- 
sant continuellement à la confrontation de sa propre "vérité". Cette . 	oeuvre est une oeuvre extrême, dans la mesure où elle accule, et l'acteur 
et le cinéaste derrière sa caméra, à une limite qui ne se franchit pas 
sans une autodestruction réelle. 

Le film sur Diggelmann a été suivi de deux portraits filmés nommés 
"Helder Camera : Prière pour la gauche" (1974) et "Héritage" (1980), un 

. 	 film sur le musicien et peintre argovien Peter Mieg. Le point commun des 
trois films en question demeure le fait qu'ils font le portrait de person-
nages à traits charismatiques : L'aura mondiale de Camara, l'impact 

 	suprarégional (en pays germanique) de Diggelmann, et le rayonnement régio- 
nal de Mieg, un artiste argovien. Au niveau formel, les trois oeuvres, qui 
forment une sorte de trilogie, sont sependant fort différentes. Chaque 

 	portrait a sa forme propre, est conçu et réalisé de manière conséquente, 
afin d'évaluer la portée réelle des solutions expérimentées. "Dans "L' 

 	
autodestruction" - et Diggelmann n'était-il finalement pas écrivain - 
domine le verbe, la parole; les moyens optiques sont réduits à leur 
minimum. Dans "Héritage", au contraire, il n'y a pas de parole. Mieg y 

 	apparaft comme le représentant, l'image, le support optique et sonore, 
1 "héritier" de la culture bourgeoise, véhiculée par ses oeuvre, ses com-
positions, ses tableaux, son territoire privé, sa maison et son agence-
ment. Entre les deux, il y a au point de vue temps et forme, "Prière pour 
la gauche", qui, partant d'un discours de Helder Camara à Zurich, se 
compose de  parties formellement fort diverses. Articulé autour d'une sé-
quence centrale, des scènes optiquement très mouvementées, soulignées par 
des séquences musicales intenses, soutiennent la dominance du verbe 
devant une caméra immobile, Camara prononce une prière pour les minorités. 
Cette solution formelle, étudiée, ne relève pas du simple jeu, mais re-
flète différents niveaux qui se révèlent dans la personnalité complexe 
de Camera. 

Sous le label TELEPRODtJCTION, Mertens et Marti ont annoncé, dès le départ, 
leur intérêt pour la production télévisée. Au cours des premières trente 
années, aucune coproduction propre n'a cependant vu le jour. Ils n'ont 
jamais réussi à franchir les obstacles posés par la TV. D'autres, tel 

 	que Fredi Murer, ont partagé le destin d'être ignorés par la TV. Leur bi- 
lan sur le rôle de la télévision dans la promotion cinématographique re-
flète cette amertume : "Dans les années 60, la TV suisse-romande a offert 

 	à quelques cinéastes suisses de réaliser des productions autonomes, de 
faire leurs expériences, de mûrir. Il n'en est plus ainsi. Mais en Suisse 
allemande, la TV a toujours été contre toute initiative et talent indivi-
duels et, depuis 20 ans, aucune personnalité cinématographique n'a émergé 
à travers elle."(Badener Tagblatt du 18 octobre 1975). 

Une des raisons qui ont fait que Marti et Mertens n'ont jamais eu libre 
jeu, tient probablement au fait qu'ils n'ont jamais voulu apparattre com-
me producteurs, mais qu'ils ont toujours défendu inconditionnellement leurs 
sujets, leurs réalisateurs sans se préoccuper des conditions syndicales de 
ceux-ci. 
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En Suisse romande, il aura (W. Marti) tout au moins eu la possibilité 
de réaliser deux productions TV 	"A propos des apprentis" (1977), film 
dans lequel Marti a interrogé des élèves d'écoles.professionnelles, entre-
temps devenus adultes, élèves qu'Alain Tanner avait présentés, en 1964, 
dans son film. Dans-l'impressionnante oeuvre "Ballade au pays de l'ima-
gination" (1980), il tente de faire avec Jean-Jacques Lagrange le portrait 
de peintres naYfs et de présenter leurs oeuvres issues du prolifique del-
ta du Pô, de la Basse Padanie. Le projet d'une mise en scène "La mère du 
meurtrier" (d'après le reportage de Egon, Erwin Kirch) s'est brisé sur 
des points de vue inconciliables. 

Au pays de l'imagination  

A la question de savoir s'il est possible de vivre de l'activité cinéma-
tographique, W. Marti répond : "Je vis de l'imagination, du rêve, de la 
planification, de l'étude de films qui devraient se faire, mais ne peu-
vent être faits. Je vis de recherches, de films qui en valent la peine 
pour lesquels il m'importe de me battre, qui m'incitent coûte que coûte 
à la lutte pour qu'ils se réalisent. (Zoom-Fiinterater 24/73, p. 4). 

Des plans, des projets, des idées, Marti et Mertens en regorgent de 
toute façon au jour le jour. 

La liste des projets de films concrets, mais jamais réalisés, est nette-
ment plus longue que celle des projets aboutis. 

Parmi eux, nombre de projets TV, de films de fiction avec De Sica, Zavat-
tini et autres, de mises en scènes de pièces de Brecht, d'un long métra-
ge de Pestalozzi, d'une unité cinématographique contre l'analphabétis-
me nominée "Portraits de petites gens" et "Chroniques des années 80" 
(proposition pour une série TV) un film sous le titre de "Centre du mon-
de et alors..." et j'en passe. 

Parmi les projets TV, il y a plusieurs sujets qui n'intéressaient person-
ne dans le temps, mais qui ont trouvé, plus tard, des réalisateurs qui 
ont su leur donné des formes nouvelles et actuelles. Les projets élabo-
rés en commun et jamais réalisés se comptent par douzaines. Il demeurent 
tous "Au pays de l'imagination". On ne peut que s'étonner que Marti et 
Mertens n'aient pas renoncé, tous deux, depuis longtemps à leur fameuse 
passion. Et pourtant, ils continuent, bien qu'ils aient à s'interroger 
en permanence sur les possibilités concrètes de leur défi. 

Malgré les échecs, malgré les déceptions, les "bides" et les "cassées 
de gueules", Walter Marti et Reni Mertens sont demeurés optimistes. Marti 
prétend même que tous les aspects positifs et négatifs de leur expérien-
ce les a rendus aptes â être véritablement "soi-même", car délivrés de 
toute crainte à l'égard de qui ou quoi que ce soit 

J'ai intitulé ma tentative de réunir quelques aspects de la vie et de 
l'oeuvre de Walter Marti et Reni Mertens "Der WUrde des Menschen verpflich-
tet", c'est-à-dire "Dédié à la dignité de l'honiiie". S'il fallait encore 
une preuve que cette affirmation est exacte : Marti et Mertens préparent 
depuis deux ans, un nouveau projet dont le titre est "Plaidoyer pour l'hu-
manité". Le sujet du film est le droit humanitaire qui a été fixé à partir 
de 1884 par différentes conventions et dans des procès-verbaux qui sont 
restés partiellement inconnus ou qui sont tombés dans l'oubli, et qui ne 
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peuvent être imposés par aucun tribunal ni aucun pouvoir. Seule, l'opi-
nion publique en serait capable, et c'est elle qu'ils cherchent à mobili-
ser par leur projet. Walter Marti et Reni Mertens ont le droit - vu leurs 
activités passées - d'obtenir le soutien dont ils ont besoin pour réali-
ser ce projet. 

Franz Lunch 

Indication des sources  

F. Buache, Le cinéma suisse, Lausanne 1979 
Film in der Schweiz, MUnchen 1978 
W. Marti, Schweizer Fi1mrealitten (in Badener Tagblatt, 18 octobre 1975) 
K. ObermUller, Filme und Projekte (in Weltwoche, 6 octobre 1982) 
M. Schaub, Der neue Schweizer Film 1963-1974, Zurich 1975 
F. Ulrich, Filme machen in der Schweiz - zum Beispiel Walter Marti 
(Interview in Zoom-Fiinterater 24/73) 
sowie Tonbandaufzeichnungen, Dokumente und Gesprche, fUr die ich 
Reni Mertens und Walter Marti danke. 

 
 
 



DER WUERDE DES MENSCHEN VERPFLICHTET 

 
Walter Marti / Rein Mertens und ihre Filme 

 
 

Kennengelernt habe ich Walter Marti und Reni Mertens in dem alten, 

 	renovierten Haus in der NUhe des Lindenhof s mitten. in Ztlrich, wo 
sich das "Bfiro" ihrer "Teleproduction" befindet. Dieses "BUro", 
ein langgezogener, schmaler Raum, ist kein Geschaftslokal, sondern 
ein Arbeitszixnmer. Bûcher sind auf dent Boden aufgestapeit, an den 
Wânden h.ngen Bilder, Fotos, Notizen, Zeitungsausrisse. An der 
stidiichen Stirnseite, nahe dem Fenster, steht ein alter Schreib- 
tisch mit schnem Schnitzwerk, an dent sich Reni Mertens und Walter 
Marti gegentiber sitzen, diskutieren, arbeiten, kettenrauchend und 
ab und zu ein Glas Wein trinkend. 

Walter Marti und Reni Mertens arbeiten seit Uber 30 Jahren zusammen. 
Grundiage ihrer Zusaxnmenarbeit ist eine unverbrilchiiche Freundschaft 
und absolute gegenseitige Solidaritt. Sie lernten sich wàhrend 
des Studiums in Zttrich kurz nach dent zweiten Weltkrieg kennen, lange 
bevor sie die ersten gemeinsamen Filme machten. Sie begannen, zusain-
men Artikel zu schreiben und Radiosendungen auf franz5sisch, ita- 

 	lienisch und deutsch zu machen. 1953 grtlrtdeten sie die "Teleproduction"
und haben inzwischen rund 20 kurze und lange Dokumentarfilme gemacht, 
f tir die sie ais Autoren immer gemeinsam gezeichnet haben. Kaufmàn- 
nisch und privat f Uhren sie Einzelunterschrift. Beide haben eine eigene 
Familie mit inzwischen erwachsenen Kindern. 

 
Une solche jahrzehntelange Arbeitsgemeinschaft ist trotz Gleich- 
beréchtigung und Emanzipation nicht gerade alltâglich, und die beiden 
f inden es erstaunlich, "dass geistige Partnerschaf t zwischen Mann 
und Frau heute noch verwundert". Ausschlaggebend fUr ihre Partner-
schaft waren gemeinsame Freundschaften, etwa mit dent La.chtbildner 
He1mr Lerski, mit Bertold Brecht und semer Frau, der Schauspiele-
rin Helene Weigel, mit der Zttrcher Heilpâdagogin Mmmi Scheiblauer, 
mit Cesare Zavattini, einem der wichtigsten Kpfe des italienischen 
Neorealjsmus. Sie entdeckten, dass ihre Interessen, trotz gr5sster .  Unterschiedlichkeit des Charakters, gleich gelagert waren. Aus dent 
gemeinsamen Eriebnis und aus der gemeinsamen Analyse der Selbst-
erfahrung und der Umwelt leiteten sie ihr Handein ab, entstanden 
	ihre Werke. 



	Denk-Werkstatt  
 	"Gemeinsam denken" - diese Fhigkeit haben die beiden Filmschaffen- 

den in langea Jahren zu der ihnen. gemssen Form der sch5pferischen 
Auseinandersetzung mit der Wirkiichkeit, in der sie leben, entwickelt. 

 	Oben am ZUrcher Rennweg, auf halbem Weg zwischen der Bankenwelt der 
Bahnhofstrasse und der Kneipenweit des Niederdorf s gelegen, uinbran- 

 	det von der Hast und Unrast, dem Verkehrsiàrm und der Konsumwut 
der Limmatmetropole, wirkt ihr Arbeitsraum wie eine kisteriiche 
Zelie: eine Oase derStilie und der Meditation. Hier wird die 
Aussenweit zur Innenwelt, wird tgiich die Weltlage besprochen, 
werden die politischen, wirtschaftlichen, sozialen und kultureilen 
Geschehnisse geprttft und gewertet, nach ihren Folgen fUr den Menschen 

 	und sein Dasein befragt, Alternativen diskutiert und neue Perspekti- 
yen erwogen. Marti/Mertens sind kritisch anteiinehmende Zeitgenossen, 
die mit ihren beiden Kpfen Denkarbeit fUr sich und andere leisten. 

 	Sie sind un eigentlichen Sinne Kulturschaf fende - seibstàndig, von 
keiner wirtschaftljchen und ideoiogischen Macht abhàngig, nur 

 	
sich se].bst und der WUrde des Menschen verpflichtet. ImGegen- 
satz zu einér verbreiteten Meïnung ist Kuitur fUr sie nicht Luxus, 
"sondern notwendig wie Essen und Trinken". 

 
Der Versuch, auseinanderzudividieren, wer von diesem januskpfigen 

 	Team fUr was zustndig und verantwortlich ist, erweist sch ais un- 
ergiebiges, ja aussichtsloses Unterfangen. Da ailes von zwei Kpfen 
in einem permanenten dialektischen Prozess gedacht, diskutiert und 

 	beschiossen wird, blden Marti/Mertens eine partnerschaftiiche Sym- 
biose, in der beide aufeinander angewiesen sind. In Charakter und 
Temperament usserst gegenstziich, scheinen sie sich ideal zu er-
gànzen. Walter Marti, ein eher extravertierter Mensch, sprudeit 
und spritzt von Ideen, er ist sozusagen der Speaker der beiden, ein 

. 	passi.onierter, anregender und auch unbequemer Dauerredner, manchinal 
ungestUm und heftig aufbrausend, ein vulkanisches Temperament. 
Ais leidenschaftlicher Provokateur und zàher Verfechter von Ideen 

 	
xnag er Gegnern und sochen, die ihn nicht nàher kennen, gelegent- 
lich ais hitziger Trotzkopf und sogar ais sturer Queruiant erscheinen. 
Rani Mertens, eine ausserordentiich starke Persniichkeit, hat eine 

 	totale Aversion gegen ôffentliches Auftreten. Sie besitzt eine tiefe 
innere Kraft und WUrde und ein immenses Wissen, "aber keinen persan-
lichen Ehrgeiz", wie sie selber sagt. Sie h5rt zu, ruhig und kritisch 

 	.abwàgend und ordnend. Sie hat den Sinn fUr das Machbare, das Prakti- 
sche, lâsst sich immer wieder von den geistigen Hhenfltigen Martis 

 	mitreissen und von seinem trotz aiien Fehlschiàgen und Enttâuschungen 
ungebrochenen Optimismus anstecken, bewahrt aber dabei Bedachtsam-
keit und Nfichternhejt. Sie sei die Steuerfrau des Bootes, er der 
Kapit.xi, und beider Verantwortung sei unteilbar. Oder uxn es mit den 
Worten Martis zu sagen: "Wir haben inuner ailes miteinander gedacht, 
wobei die f rauliche Komponente in so einer Zusamxnenarbeit erstens 
einmal eine Unterstiltzung ist. Demi der kreative, kUnstlerische Mensch 
ist ixnmer sehr nahe an der Verzweiflung. Da bringt mir meine Mitarbei- 



 
 
I 	terin eine Art Kontinuitât bei - die KontinuitAt der Moral. Da ich 

eine Mitarbeterin habe, die midi in Sachen der Moral - was ist 
richtig und was ist f alsch, was ist gut, was ist weniger gut zu 

 	machen - stiltzt, gLbt mir das eine enorme FAhigkeit des Denkens. 
Ici darf auch Sachen erfinden, die nicht gut sind, weii jemand da 
ist, der' s mir sagt, der mich bremst" (ZOOM-FILMBERATER 24/73, S.3). 

. 	Das Fundaxnent dieser Partnerschaft biiden gegenseitiges Vertrauen, 
Respekt und Liebe, ja auch Liebe, in einem sehr umfassenden Sinn. 
Daraus ist eine totale Solidaritât erwachsen, die aile Krisen und 

. 	Schwierigkeiten, die die beiden Filmschaffenden in Uberreichem Masse 
durchzustehen hatten, nicht zu erschtlttern vermochten. Vor der Ra- 
	dikaiitàt dieses Zueinanderstehens wird die Frage, ob denn diese 

Partnerschaft vielleicht nicht doch nur dem Muster der traditionei- 
	len Mâtiner- und Frauenrolie, wenn auch mit anderen Vorzeichen, ent- 

spreche, hinfâilig. 
 

Wei]. nàchstes Jahr Walter Marti 60 und die Teleproduction 30 Jahre 
 	ait werden, ist die diesjâhrige Retrospektive des Festivals von 

Nyon Walter Marti und Reni Mertens gewidmet. Da ihr Werk noch keines- 

 	
wegs abgeschlossen ist, kann dieser Versuch einer WUrdigung nur ein 
unvollstàndiger und voriâufiger sein. 

Bio grafieehea  

 	Wa.lter Marti wurde 1923 in Ztlrich ais Bürger des Kantons Aargau ge- 
boren. Da seine Mutter Waadtlânderin war, wurde in der Famille immer 
franzsisch gesprochen. Sein Grossvater, der Schriftsteller und Jour- 

 	nalist Fritz Marti, war Feuiiletonredaktor der Neuen Zilrcher Zeitung. 
	Auch der Vater, protestantischer Pastor, f Uhite sich zuin Journalis- 

 	
mus berufen. In Brttssei war er zeitweise wirtschaftlicher und poli- 
tischer Korrespondent der Region Benelux fUr mehrere europàische 
Zeitungen, bis un die MachtUbernahme Hitiers und sein radikaler Anti- 

 	faschisxnus sowohi fUr die Neue Ztircher Zeitung ais auch fUr die Frank- 
furter Rundschau untragbar machten. Er liess sich an die Eglise Suisse 
in Genua berufen. 

"Wenn auch. das Fieisch manchinal auf dem Tisch fehite, an geistiger 
Nahrung war nie Mangel. Einstein brachte mir das Velofahren bei, und 

 	August Piccard lehrte mich Papierflugzeuge f liegen. Und bevor wir nach 
Genua kamen, kannte ich die meisten itaiienischen Opern auswendig". 

Walter Marti wurde durch die in Belgien und Italien verbrachte Kind-
heit zuerst durch romanische Kulturen geprâgt. "Ich habe ein patrio-
tisches Interesse f tir Belgien, eine kulturelie Verbundenheit mit 
Frankreich und eine sinniiche Liebe zu Italien". Diese Aufenthalte 
im Ausland haben ihn aber auch zu einem "selten bewussten" Schweizer 
gemacht. "WAre ich Auslânder, wtirde ici mir die Schweiz auswâhlen. 



 

 

 	Nicht, weil ich die Banken so sehr liebe, auch nicht, weil Marx 
gesagt hat., die Schweiz soi das einzige Land der Welt, das oluie 
Gewaittàtigkeit zum Sozialismus kommen knnte, sondern weil der 

 Verstand der Leute und die alteingesessenen demokratischen Insti- 
tutionen in den Gemeinden funktionieren. Ich k6nnte nicht bosser 

 	
denken und arbeiten in einem andern Land. Ich w rde hier nicht in 
Dinge miteinbezogen, in die ich ungern verwckelt wâre. Die Schweiz 
zwingt mich zu nichts, es liegt im Bereich meiner eigenen Wahl, 

was ich da macho, sogar weggehen kann ich. Wir haben ein Volk, das 
gebiideteri-st ais jedes andere der Weit und das Uber ailes informiert 
ist. Wenn ich mit dom Helikopter von Konstanz nach Genf f liege, 

 	daim kann ici mir eine unwahrscheiniiche Dichte an Vernunf t und 
Inteliigenz anschauen, neben Ghnerwil - ja, Flecken gibts scion". 

Wegen des Abessinienkrieges kehrte die Familie in die Schweiz zu-
rttck. Walter Marti verbrachte die Jugendzeit in Yverdon, wo der 

 Vater Pastor der Deutschsprachigen wurde und begann, TheaterstUcke 
und Romane zu schreiben. Er gait ais "roter Pastor", weil or in einem 

 	Brief in der "Voix Ouvrière" die Spaniscie Repubiik iobte, die 
Schàtze des Prado nach Genf gerettet zu haben. Durch seinen Freund 
Benno Besson, der 1940 die "Troupe, des écoliers" grindete, kam 

 or mit der Theaterarbeit in Bertlhrung, spielte Rolien, war Beleuch-
ter und f Uhrte das Pferd, wenn sie in die Drfer spielen gingen. 
Sp&ter hiess die Gruppe "Troupe des sept", und eine ihrer Darstei-
lerinnen, Suzanne Paschoud aus Lutry, wurde spàter Martis Frau. 

 	Da Marti am Gymnasium von Lausanne kein Glfick hatte, war or kurze 
Zeit Landarbeiter und Hilfsarbeiter in einer Fabrik, und schliess- 

 	
iich machte or die Matura in Ztlrich. An der Universitât studierte 
or acht Semester Romanistik, Kunstgeschichte und Geschichte. Auch 
Walter Marti konnte sein vâterliches Erbe nicht verleugnen und 

 	arbeitete bei der Presseagentur "Exchange Teiegraph" ais Journalist, 
Uebersetzer und schiiesslich ais Redaktor. Dort hat or die Berichte 
Uber Hiroshima, die GrUndung der UNO und den Nttrnberger Prozess in 

 	seine Maschne getippt. 

 	Mit Feux Vitali lernte or, fUrs Radio zu arbeiten. Eine zeitlang rea- 
lisierte or eine "ZUrcher Chronik" fUr Lugano und Genf. "Diese Zu- 

 	
sanimenarbeit mit dom Radio hat aufgeh5rt, weil ich Geschmack daran 
f and, komplizierte Montagen zu machen. Den Techniker bezahite ich 
aus der eigenen Tascie, und so arbeitete ich, ohne etwas zu ver-
dienen". Beim Film begann Marti ais Statist bei Jacques Feyder. 
Es foigten weitere kleine Roilen, or schrieb Werbetexte und Konunen-
tare, machte die tJntertitel zu mehreren 100 Filmen. Ais Journaiist 

 	war er bei den Dreharbeiten von De Sicas "Ladri di biciclette" 
Aus dieser Zeit datiert Martis Freundschaf t mit Cesare Zavattini, 
die zu einigen gemeinsamen Projekten f Uhrte, von denen jedoch keines 
verwirklicht werden konnte. 
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 	Wàhrend. acht Monaten war Marti Leiter der Filmabteilung beim Schweizer Fernsehen, ais dieses noch im Experimentierstadium war. 
Seine Aufgabe bestand nicht nur darin, Filme einzukaufen und zu 

 	prograxnmieren, er war auch filr die Tagesschau verantwortlich, de- ren erste Nummern er produzierte, darunter Berichte Uber die In- 
betriebnahme des Senders Ueti..berg, die Erôffung des Flughafens 

 	Kioten und. die Radweltmeisterschaft. Marti setzte seinen Ehrgeiz 
darein, die Ereignisse noch am selben Tag Uber den Sender gehen 

 	
zu lassen, was damais ailes andere ais selbstverstndiich war. 
"Dann beging man den Fehier, mich ein Praktikum bei Pierre Sabbagh, 
dem Informationschef des franzsischen Fernsehens machen zu lassen. 

 	Es offenbarten und verschàrften sich die mit den Herren Haas und Tappolet unvereinbaren Vorsteiiungen. Ich woilte nicht nur Filme, 
sondern auch Direktsendungen f tir die Information einsetzen. Ich 

 	war auch der Meinung, dass die Programmierunq und Produktion von Fiimen vielseitiger und biliiger seien ais Studioproduktionen. 
Beim Westschweizer Fernsehen hatte man mehrVerstàndnis fUr diese 

 	of fene, f iimische Arbeit und schuf damit auch Voraussetzungen f tir 
die Entwicklung von Leuten wie Tanner, Goretta und Roy. FUr Marti 
gab es keine Zusammenarbeit mehr mit dem Fernsehen, bis ibm. Jean-
Jacques Lagrange 1977 die Reaiisierung von "A propos des apprentis" 
ermglichte. 

 
Reni Mertens - Bertozzi  wurde 1918 ais Kind italienischer Emigranten 

 	in einfachen Verh&ltnissen in Ztlrich, im Kreis 5, einem Arbeiterquar- tier, geboren. Der Vater war Gemttsehând.ler. Nach der Handels- und 
kiassischen Matura stud.ierte sie Romanistik in Genf und Ztlrich 
(Dissertation: "Der Antirealismus von Gabrieie d 'Annurxzio"). Sie 
unterrichtete, untertitelte Filme, machte Radiosendungen und Ueber-
setzungen ins Italienische .(Brechts theoretische Schriften, "Santa 

 	Cruz" von Max Frisch u. a.). Ihre Ehe mit dem Architekten Mertens wurde 
wieder geschieden. 

 
Wâhrend ihrer Studienzeit in Ztirich hatte Reni Mertens ihren "Montag" 

 	genannten Debattierkreis, der auch noch so hiess, ais er an Donner- 
stag stattfand. Hier lernten sich Reni Mertens und Walter Marti ken-
nen, hier begegneten sie Persnlichkeiten wie Lucien Goldmann, Georg 

 	Lukâcs, Emmanuel Mounier, Ignazio Sione7  Elio Vittorini und 
Vor allem aber iernten sie Bert Brecht kennen, dem die Mertens durch 
die Vermittiung von François Bondy ihre Wohnung in Feidmeilen an 

 	Ztlrichsee angeboten hatten. Auch Benno Besson war dabei, der spàter 
an Brecht-Theater in Berlin (Ost) arbeitete. "Wir besuchten die 
Brechts jeden Sonntag, seine Frau machte vorztigliche Trtchen, und 

 	Brecht kam zu unserem 'Montag' und gab uns den Vorgenuss semer 
w5chentlichen Arbeit" (W. Marti). 



Lehrmester Brecht  
Fir Walter Marti und Reni Mertens wurde Brecht zum grossen Lehr-
ineister.. Marti: nBrecht war fUr uns eine wichtige Begegnung, 

 	und zwar eine Begegnung mit der Kraft des Denkens, mit der Dialek- 
tik. Damit meine ich die Fàhigkeit, innerhaib. einer Sache sowohi 
die eine ais auch die andere Sete zu sehen, die beide einander be- 

 	kàmpfen. Meine persinliche Begegnung mit Brecht war die: Bei jedem 
Satz, den ich sagte, nef und schnie er mir zu: 'Unfug und verbre-
chenisch' Brecht war der Meinung, dass faisches Denken verbreche- 

 	nische Konsequenzen habe. Persnlich eine viel tiefere Beziehung 
hatte ich mit Helene Weigel, weil sie mich mochte. Sic war trotzig, 

 	
und sic hat meine trotzige Art gexnocht. Sie mochte zumBeispiel, 
dass ich nicht aufgegeben habe., wenn Brecht mir 'Unfug und Verbrechen' 
sagte, sondern weitergeredet und es nicht gegiaubt habe. Spàter, 
ais Brecht es uns erklàrt hat, habe ich es eingesehen. ( ... ) Dann 
wolite er Reni Mertens ais Drainaturgin in Berlin haben. Sie ist 
aber nicht gegangen, weil in Berlin damais nach dem Krieg noch 

 	( Hungersnot und Mangel an allem herrschte, und sie hatte ein kleines Kind, das sie dent nicht aussetzen wolite "(Zoom-Fiimberater 24/73,S.6) 

 
Brechts Diaiektik, die spezifisch pàdagogischen Elexnente seines 

 	
epischen Theaters und der Werkstattcharakter semer Theaterarbeit 
haben das Fiimschaffen von Marti/Mertens tief geprgt. Mit Brecht 
verbindet sie auch die Lust am Dozieren. Marti hat die Erfahrungen 

 	und Ergebnisse ihrer theoretischén und praktischen Arbeit iminen wie- 
der ais Dozent (Volkshochschule, Universitàt ZUrich und anderswo) 
zusammengefasst und weitervermittelt. Am liebsten hâtte er eine Art 

 	Foschungswenkstàtte, wn formale Studien zu rnachen und sie auf ihre 
inhaitiiche Bedeutung hin zu untersuchen: "Man xnuss Prozesse f ilhren, 
um zu erfahren, wie es mit der Genechtigkeit bestellt ist". Eben- 

 	solche Anbeitsprozesse seien zu machen, um herauszufinden, welche 
Inhalte welche Formen fordern, aber auch um zu erproben, wie weit 

 	
man inhaltiich und formai bei der Darstellung gesellschaftiich 
relevanter Themen gehen kann. Keine schweizerischen F1mschaffen-
den weisen denn auch ein formai derant unterschiedliches, viel-
fltiges und geradezu expenimentelles Werk auf wie Marti/Mertens. 

 	
Ais weitere "Vaterfigur" ist Heinrich Pestalozzi zu nennen. In 
Martis Wohnzintmer hngt dominierend ein frUhes Bild des Maiers 
Comensoli: Pestalozzi im GewUhi der Widersprilche - Leute bringen 

 	ihxn. Kinder, andere nehmen sie ihin weg. Marti: "Ich habe Pestalozzi 
gelesen, en interessiert mich, en war ein Idealist, en hat ais 
erster das Kind verstanden und die Bedeutung der Erziehung in der 
fnUhen Kindheit. Die Welt hat ihn nicht verstanden, er hat sie 
ideaiisient, und die Weit hat ihn ausgelâchelt"(Zoom-Filberater 

 	24/83, S. 2). Mebrere der zwischen 1953 ("Krippenspiei I") und 
1966 ("Ursula") entstandenen Filme dilrf en geradezu ais Hommage 
an Pestalozzi bezeichriet wenden, an seinen Glauben an das Lern- 

 	venmgen und die Biidungsfhigkeit der jungen Menschen. Marti/ 
Zrtens haben das am Beispiel auch schwerstbehinderter Kinder 
gezeigt. 



 
 

Die Realitt neu entdecken  

 	Marti/Mertens haben mit den andern Wegbereitern des neuen Schwei- 
zer Films - Henri Brandt, Alain Tanner, Alexander J. Seiler und 
anderen - gemeinsam, dass sie die unverstellte Realitàt und den 

 	von Ritualen, Mythen und ideologischen, kulturellen und anderen 
Schablonen bef.reiten Menschen zu entdecken begannen. Sie sind 
damit Teil jenes Free Cinéma, Cinéma direct oder Cinéma-vérité 

 	genannten Stils, der dem europâischen Dokumentar- und Spielfilm- 
schaffen in den 50er und 60er Jahren neue und bis heute wirksame 

Impulse verschaffte.- Die Zielsetzung dieser Schule, die Ubrigens 
ohne den bereits erwâhnten Neorealismus und die neue 16mm-Technik, 
die es ermglichte, die Kamera zur Erforschurig der Realitàt zu 

 	
bentitzen, kaum entstanden wre, war un Grunde die gleiche wie die 
des Kongresses von 1929 in La Sarraz: neben dem koimnerziellen 
Kino einen technisch,ktinstlerisch und moralisch alternativen Film 

 	zu schaffen. Marti/Mertens sind Filmschaffenden wie Flaherty, Henri 
Storck und Joris Ivens verbunden und verpflichtet. Alain Tanner 
und Claude Goretta haben sich von dieser Richtung getrennt, Marti/ 

 	Mertens sind ihr kompromissios t•reu geblieben, mit der Konsequenz, 
dass sie oft gegen den Strom schwiinmen mUssen. 

Noch eine andere Wahlverwandtschaf t hat auf die Filme von Marti/ 

 	
Mertens eingewirkt: der franzsische poetische Realismus. Besonders 
deutlich ist dies festzustellen in "Jour de pêche /Ain.Bach" (1958), 
einem Schwarzweiss-Film, der ganz von einem unwahrscheinlich 

. 	nuancenreichen Licht lebt, von. einer Sinnlichkeit des Bildes und 
einer plastischen Greifbarkeit der Landschaft, die in Farbfilmen 
kaum je zu f inden ist. Die Phantasie, die Freude am Leben, an der 

 	
Natur will Marti von semer Mutter haben: Sie habe ihn gelehrt, 
nicht bioss abstrakt zu denken, sondern auf Grund von Uber die 
Sinne vermitteiten Empfindungen. Deswegen sei er Filmer geworden, 
Schreiben habe ihn .wenig interessiert. "Zum Film bin ich gekommen, 
weil ich ein Augen- und Ohrenmensch bin und weil ich weiss, dass 
die richtigen Gedanken und Ideen erst entstehen, wenn man richtig 

 	schaut und richtig hart" (Zoom-Fiimberater 24/73, S. 4). Das ist 
ein wesentlicher Têil der Fiimtheorie von Marti/Mertens: Der Film 

 	
hat nicht in erster Linie Gedanken zu vermittein, sondern Empf in- 
dungen, .sodass das Denken auf Grund des Sinnenerlebnisses erfolgt. 
Man .geht wohl nicht ganz fehi mit der Feststellung, dass dieser 

 	
. Aspekt der sinnlichen Erfahrung 1m neuen Schweizer Film nicht immer 

genUgend berilcksichtigt wurde. 

Hinter dieser Konzeption des Filmemachens steht nicht zuletzt die 
Erfahrung des "Dritten Reiches", des Faschismus und dessen Miss- 

 	brauch der Kuitur, des Wortes, der Institutionen fUr ideologische 
Propaganda und LUge. In der Auseinandersetzung mit dem Faschismus 
der Nazizeit wurzelt auch das Selbstverstndnis von Marti/Mertens 
ais Inteilektueiie, ais Kuiturschaf fende. Sie misstrauen den btlro-
kratischen Institutionen und jeder Art von Machthabern. Marti: 
"Ich bin von niemandem bezahit, um das zu denken, was ich denke. 
Ich glaube, dass ich eine Moral habe, die weder links noch rechts 



 

 

 	
auszuntttzen ist." Ihr jahrzehnteianger Kampf fUr Selbstàndigkeit 
und Unabhàngigkeit, ihre konstante Weigerung, irgendwelche Moden 
mitzumachen oder Kompromisse einzugehen, haben einen hohen Preis 

 	gefordert. Sie gehrten nie einer Gruppe an, xnachten sich nie 
zum Sprachrohr irgerlcher Partikularinteressen. Ihre "penetrante 
Sturheit im Verfoigen huinanistischer Themen" (Reni Mertens) er- 

 	schwerte ihr Schaffen in einem Land, das sonst so viel auf seine 
huznanistische Traditionen und Institutionen hâlt. Sie betrachten 

 	
sich ais Moralisten: Sie sind sich bewusst, dass die Entwicklung 
der Gesellschaft, der Wissenschaft und Technik zu einer Aenderung 
der Moral und ihrer Massstbe fUhrt. Mitzuwirken an der Verànderung 

 	der Moral und ihrer Anpassung•an die vorhandenen materieilen Mit- 
tel und M5glichkeiten, darin sehen sie die Aufgabe der Kttnstler, 
Schriftsteller, Musiker und Filmer. "Ich kann mir die Sensibiiitât 

 	der Leute fUr die grossen Probleme unserer Zeit, seies mm eigenen 
Land oder in der Dritten Welt, aktivieren und.beeinflussen. Mehr 
kann ich nicht tun, sonst muss ich zur Waffe greifen, Terrorist 

 	werden oder weiss Gott was machen" (W. Marti). 

 
Teleproduotion 1953 - 1963  

 	Ais Walter Marti erkennen musste, dass er seine Vorsteliungen von 
Fernseharbeit beim Schweizer Fernsehen rt2.cht verw3.rklj.chen konnte, 
suchte er mit Reni Mertens einen Weg, seiber Filme zu xnachen. Da 
es damais keine Fi1rnfrderung gab und die bestehende Struktur der 
schweizerischen Fiimproduktion - es wurden fast nur Spieif lime, 
vor ailem durch Lazar Wechslers Praesens, und Auftragsfilme lier-
gestelit - fUr ihr Vorhaben denkbar ungflnstig war, mussterx die bei-
den Autoren auch Produzenten werden: 1953 grUndeten sie die "Tele-
production , Dr. R. Mertens-Bertozzi/Waiter Marti". Der erste Film 

 	war "Krippenspiei", ein Kurzfiim, der die szenische Darsteilung 
der Weihnachtsgeschichte, wie sie unter der Leitung von Prof. Mini 

 	Scheiblauer von Kindern der ZUrcher Taubstuinmenschule seit 25 Jah- 
ren aufgefUhrt wurde, dokumentiert. 1962 entstand eine 26 minUtige 
Neufassung (Kamera: Hans-Peter Roth). mit dent gleichen Titei. 

 	
"Krippenspiel" enthâlt bereits ein zentraies Thema der meisten 
Filme von Marti/Mertens: "die Auseinandersetzung mit dent Menschen, 
auch dent .schwierigen, dent versehrten, dent leidenden Menschen, das 

 	sachte, aber hartnckige Aufsptlren semer verborgenen Qualitàten, 
semer unsichtbaren Sch5nheit, das ehrfUrchtige Erfassen jenes ietz-
ten Geheimnisses, das unangetastet in jedem auch dem eigenartigsten, 
dent verstrtesten Gesch5pf verborgen liegt" (Kiara Obermihier in 
der Weltwoche, 6. Oktober 1982, S. 29). 

 
1954 pianten Marti/Mertens drei Nuxnmern f Ur das "Schweizer 
Magazin", eine TV-Serie, dessen vierte Nummer aus dent Beitrag 
"Am Pfffikersee" bestehen soute, und realisierten den Kurz- 

 	
film "Trois chansons" mit dem Lausanner Cabaretensemble "Les 
Faux-Nez". Wiederum mit Mini Scheiblauer entstand 1956 
"Rhythmik" (Kamera: Ernst Artaria), der einen Fiimpreis der 



 

 
Stadt ZU.rich erhielt und in der BRD mit dem Pràdikat "besonders 

 	wertvoll" ausgezeichnet wurde. In einfacher, aber dennoch kunst- 
voiler f ilmischer Gestaltung illustriert der Film tiberzeugend die 
Bedeutung der musikalisch-rhythmischen Erziehung, wie sie vont 

 	Genfer Musikpdagogen Emile Jacques-Daicroz entwickelt wurde, 
ftlr die Entwicklung und Bildung des Kindes. Die Kinder, die sich, 
unbekimmert un die Kamera, vbllig naturlich bewegen,zeigen,wie ythmk 

 	bestehend aus Bewegung und Musik, die Fàhigkeit zur 
zur Selbstbeherrschung und zur Gemeinschaft frdert, Phantasie 

 
.und Improvisationsgabe anregt, zur Entspannung und zur LZsung von 

Hexnmungen f ihrt. 

Nach dent bereits erwàhnten, in der heiter-poetischen Stimmung an 
Renoirs "Une partie de campagne" und Tatis "Jour de Fête" erinnern-
den Kurzfilm "Jour de Pêche I An Bach" (195,8; eine Neufassung des 
fUr das "Schweizer Magazin" gepianten Beitrags "An Pfâffikersee") 
und dem Auftragsfilm "Parfums de Paris" (1958), der ganz von spiele-
rischer Lust und Improvisation lebt, entstand. 1960 ein weiterer 
"pàdagogischer" Filxn:"Frustration in frtlhen Kindesalter" (50 Mi-
nuten, farbig) dokumentiert eine wissenschaftliche Untersuchung 
der Zurcher Hemmpdagogin Or. Marie Meierhofer. In engem Zûsammen-
hang mit ihrer Arbeit stehen zwei weitereFili aus dem Jabr 1961/62: 
"lin Schatten des Wohlstandes" (Kamera: Ferry Radax) handeit von 
Frustrationen in mechanisierten Alltag (Une ZUrcher Beh3rde ver-
bot die Cffentliche VorfUhrung des Films mit der Drohung, dent 
Institut, das die Grundlagen geliefert hatte, die Subventionen 
zu streichen), und "Unsere Kleinsten" (Kamera Rudoif Menthonnex) 
zeigt anhand von f Unf in Studio konstruierten Musterbeispielen 
tlrsachen und Folgen von Frustrationen im frUhen Kindesalter. An 
der Hyspa, der Ausstellung f Ur Hygiene, Gesundheit und Sport, wur-
den die f Unf drei- bis vierminiltigen Teile gleichzeitig von filnf 
Projektoren mit Rilckprojektion in einem dunklen Gang vorgefUhrt, 
sodass die Besucher beim Betrachten eines Teiles akustisch auch 
die andern wahrnahmen. 

 
Ein ungewhnliches Unterfangen war 1963 die Realisierung von "Le 

 	pèlé", einem bedeutenden Dokument des "Cinéma-vérité". Pèlé ist 
die Kurzform von pèlerinage und bezeichnet die traditionelle Wall-
fahrt der Panser Studenten nach Chartres, organisiert vont Centre 

 	Richelieu nach einer von Charles Péguy begrUndeten Tradition. Die 
Filmequipe, die an 4. Mai 1963 den 50-60. Kiiometer langen Pilger- 
marsch von 10000 Studenten begleitete , stammte aus sechs euro- 
p.ischen Lndern. Geleitet wurde sie von Moritz de Hadeln, Walter 
Marti und Sandro Bertossa, an den Kaxneras standen Ernst Artaria, 
Richard Clifton-Dey, Hervé Hesnard, Jan Oonk und Jean-Charles 
Meunier. Diskussionen und Interviews bilden den Haupttteil der 
fesseinden Filinreportage. Da znehrere Teams gieichzeitig f ilmten, 
wobei ganz unterschiediiche (mal kUhl-distanzierte, mal ergniffen-
engagierte) Sequenzen entstanden, gelang es, in dent knapp ein-
stUridigen Film einen uinfassenden Gesamteindruck von diesem "Phno- 

 	. men kollektiver Begeisterung" (Freddy 'Buache) zu 
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Ausbruch aus der Isolation  
Die ersten Jahre hatten Marti/Mertens in fastv5lliger Isolation 
gearbeitet. Es gab kaum Beziehungen zwischen den Filmschaffenden, 

 	
die ausserhalb des traditionellen Schweizer Films neue Konzeptionen, 
Formen und Inhalte zu realisieren versuchten.Das anderte sich 1961 
mit Henri Brandts "Quand nous étions petits enfrits". Dieser schlich-
te Pilm tiber eine Schule in Neuenburger Jura wai f tir das schweize-
rische Filmschaffen etwas v5llig Neues. Brandt zog mit seinem 
Werk von Dorf zu Dorf und konnte von den Einnahmen sogar leben. 

 	Alain Tanner hatte die Idée, man mttsse sich mit diesem Mann ver- 
btinden. So kam es zu einem Treffen bei Brandt, an dem J. Bardet, 

 	

Claude Goretta, Jean-Jacques Lagrange, Marti/Mertens und Alain 
Tanner teilnehmen. Sie hatten das englische "Free Cinema", das 
Cinéma-vérité, das sie bei einer Veranstaltung in Grenoble kennen- 

 	
gelernt hatten, und vor allem Ermanno Olmis "Il posto" in Kopf. Sie 
glaubten, dass es moglich sein soute, auf der Fhrte von Brandt 
auch in der Schweiz soiche Filmé zu machèn. W.Miti!IE.S:wurdenrdrei 

 	
Beschltisse gefasst: 1. Griindung eines Verbandes der Filmgestalter 
mit dem Ziel, ein Bundesgesetz zur Frderung des Films zu schaf-
fen. 2. Kontakt aufzunehmen mit Alexander J. Seiler, un die Deutsch- 

 	schweizer miteinzubeziehen. 3. Zu verktinden, dass der alte Schweizer 
Fin gestorben ist,und dass wir der neue sind." 

An 9. Oktober 1962 wurden die Statuten der "Association Suisse des 
Réalisateurs" (Verband Schweizerischer Filmgestalter) genehxnigt. 
Unter der Ftihrung der "Politiker" Tanner, Seiler und Freddy Landry 
wurde der Verband zu einem wesentlichen Faktor f tir die Entwickiung 
des neuen Schweizer Films. Mit den Zielen und der Politik des Ver-
bandes war Walter Marti nicht imner einverstanden, es gab heftige 
Auseinandersetzungen und es kam zu einer zeitweisen Entfremdung 

 	
zwischen ihm und dem Verband. Er war skeptisch gegentiber der GrUn- 
dung des Schweizerischen Filmzentrums, weil er einer soichen btiro-
kratischen Institution misstraute. Die Entwicklung hat Marti in 

 	manchem nicht Recht gegeben, doch ist seine Opposition nicht wir- 
kungslos geblieben. Marti sah auch die negativen Seiten der Film-
frderung: "Das Wort 'Filmf&derung' verfehlte seine Blendwirkung 

 	nicht. Die Hoffnung auf Bundesgelder hat eine Menge Filme hervorge- 
bracht. Der Staat sah sich veranlasst, ein Kontroli-, Zensur- und 
Lenkungssystem zu entwickeln, das sich mit den Jahren sehr vervoil- 

 	komxnnet hat. Wie das Fernsehen, hat auch der Bund kein Geld fUr Ex-
perimente. Jeder Versuch, in der Filmkunst thematisch und formai 
neue Wege zu gehen, ist von der eidgen5ssischen Filmf&derung aus-
geschlossen. Sie begtiristigt Co-Produktionen mit dem Fernsehen, wo 
die Schafe gut gehtitet sind, schiebt die Filmemacher auf Randthemen, 

 	
das Aufwârmen alter T5pfe , die verschwindende Folklore ab. Die 
Haupttendenz ist gar nicht, das eative: nationale Filmschaffen zu 
frdern, sondern kommerzielle Co-Produktionen mit dem Aus].and." 
(Antwort auf eine Umf rage des Festivals von Nyon 1975, abgedruckt 
in Badener Tagblatt, 18. Oktober 1975). 
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. 	Marti/Mertens haben sich mimer wieder fUr jene eingesetzt, die 

nicht 1m Trend liegen, nicht modisch sind, die Nase nicht mm Wind 
und keine Lobby haben - die Jungen, die Aussenseiter, die Unbe- 

 	
quemen, die Querulanten. Das macht sie bei Btirokraten und Mischlern 
aller Art verdchtig und unbeliebt. Und eine gewisse Tragik besteht 
darin, dass Marti/Mertens hâufig zusehen mUssen, wie andere von dem 

 	prof itieren, wofUr sie gekmpft haben. 

Autoren - Produzenten  
Marti/Mertens waren nicht nur ihre eigenen Produzenten, sie wurden 
es auch fUr andere: 1964 produzierten sie "Les apprentis", Alain 
Tanners ersten* langen• Film. Es war ein Schritt nach vorn auf dem Weg 

 	
zu einem "nouveau cinéma suisse". Tanner setzte Lehrlinge - "die uni 
ihre Jugend betrogenen billigsten Arbeitskrfte unserer Industrie" 
(A. J. Seiler in "Film in der Schweiz", S. 25)7vor die Kainera und 
liess sie Uber ihre Erfahrungen und über ihre Einstellung zur be-
ruf lichen Ausbildung berichten, und ergànzte und kontrapunktierte 
ihre Aussagen mit Bildern aus ihrem vertrauten, noch weitgehend 
intakten Alltag zu Hause, von ihren Beschftigungen und Hobbies. 
Zusaxnmen mit Alexander J. Seilers mm gleichen Jahr entstandenen 
"Siamo Italiani" erschloss Tanner wirklichkeitsnahe Themen, uni 

 	die der kommerzielle Schweizer Film bisher meist einen grossen 
Bogen gemacht hatte. "Les Apprentis" ist der Ausgangspunkt einer 
Karriere, die Tanner zum international bekanntesten Filmschaffenden 
der Schweiz machte. 

Zwei Jahre spter, 1966, kam "Ursula oder das unwerte Leben" (Ka-
mera: Hans-Peter Roth und Roif Lyssy), das Hauptwerk von Marti/ 
Mertens und bis heute neben "Krippenspiel" ihr erfoigreichster Film. 
Er ist ein einzigartiges Dokument der Erziehungs- und Bildungs-
bestrebungen der 1968 verstorbenen Heilpâdagogin Dr. h. c. Mmmi 

 	Scheiblauer mit geistig und krperlich schwerst behinderten Kindern. 
Mit unendiicher GdiïLd und menschlich-ktinstlerischem Gespilr wird 
hier versucht, den behinderten Menschen ernstzunehmen, seine 
Fhigkeiten, und seien sie noch so gering oder verschflttet, zu 
entdecken und zu entwickeln und so Brflcken zu schiagen zwischen 

 	
den Behinderten und dem sogenannten Normalmenschen. Der Film nuit 
- der Titel deutet es an - eine ethisch und merischlich fundamental 
jener verbrecherischen Haltung entgegengesetzte Position ein, die 

 	
in Nazi-Deutschland die Vernichtung "unwerten" Lebens wie "ent- 
arteter" Kunst rechtfertigte.. Der Film aber hatte (sich betroffen 
filhiende Institutionen reagierten damais mit empfindiicher, ab" 
iegelnder Kritik) und hat immer noch eine aktuelle gesellschafts-
politische Dimension: "Eine Gesellschaft kann erst dann human ge-
nannt werden, wenn sie zum Beispiel auch behinderten Kindern zu einem 
menschenwilrdigen Dasein verhilf t oder es wenigstens versucht" 
Wilhelm Roth in "Film in der Schweiz", S. 47). 



 
 

I 	"Ursula", der znehrere Auszeichnungen erhielt und am Anfang einer 
Reihe von Filmen Uber und mit Behinderten steht, ist trotz seines 
relativen Erfolges ein Exempel dafUr, in welcher Miere Autoren- 

 	Produzenten in jenen Jahren (und noch heute) hàufig tëtigSe1flMStefl. 
Die Arbeit an "Ursula" dauerte acht Jahre. Wegen Geidmangel muss-
te sie immer wieder unterbrochen werden. Ais ihre eigenen Produ- 

 
zenten mussten sie einen grossen Teil ihrer Kraft und Zeit im 
Auftreiben von Finanzen erschpfen. Weder das Fernsehen noch an-
dere ôffentliche Institutionen interessierten sich fUr den Film. 
Vom Bund gab es schiiesslich eine Qualittsprinie von 351000 Fran-
ken. In dieser Situation verffentlidaten Marti/Mertens am 25. Fe-
bruar 1967 in der "Gazette de Lausanne" einen offenen Brief an 
Bundesrat Tschudi, ais Reaktion auf dessen Darstellung der Kultur-
politik, die den Eindruck erweckte, mit der Filmfirderung sel 
. 	ailes bestens bestellt und man denke jetzt sogar daran, den 

Spielfiim in die Frderung einzubeziehen. Marti/Mertens schrieben 
unter anderem: " 'Ursula ou la Vie inutile' a été réalisé en huit 
ans, par manque d'argent. Ce film marche dans les cinémas en Suisse 
allemande. Nous n'avons pas les moyens de réaliser une version 
française pour le moment. Ce film a rapporté à l'Etat, en 5 mois, 

 	sous forme d'impôts sur les spectacles, autant d'argent qu'il nous 
a été accordé par la Confédération sous forme d'aide à la production. 
	Ce film nous a complètement ruinés. Il rapporte de l'argent, oui, 

et nous payons nos dettes. La prime de qualité, d'un montant de 
35000 francs, ne permet pas de mettre un nouveau projet sur pied. 

Mettons les choses au point. L'aide fédérale au cinéma ne nous a 
pas empochés de faire du cinéma indépendant.Nous avons réalisé 
des longs métrages documentaires qui font leur chemin à l'étranger. 
Nous allons mettre nos 35000 francs à la disposition d'un jeune qui 
fera, avec notre collaboration, un long métrage de fiction. Dans les 

 	pays de l'Est, l'apprenti-cinéaste qui arrive au bout de ces études 
doit faire un long métrage, et plusieurs de ces films, travaux de 
diplôme, ont été primés au Festival de Locarno. En Suisse, un 

 	cinéaste de trente ans a le choix entre l'émigration et la mendicité. 
Pour notre part, nous n'avons pas honte de mendier." 

 
Der Junge, dem sie die 35000 Franken zur VerfUgung steliten, war 
. 	RoIf Lyssy, dessen erster Spielfilm "Eugen heisst wohlgeboren" 

(1968) Marti/Mertens produzierten. Der Film, eine leicht groteske 
Kom5die um einen verklemmten Schweizer, der Uber den Computer eine 

 	Frau sucht, hatte keinen Erfolg und liess die Teleproduction auf 
einem Schuldenberg sitzen, den Marti/Mertens wàhrend Jahren abtragen 
mussten. Damit war ihnen ais Autoren jeder Spielraum genommen, 

 	denn auch ais Produzenten konnten sie nichts mehr wagen. In diese 
Lage waren sie nicht zuletzt desha•lb geraten, weil sie "Eugen" so-
zusagen zu f rilh produziert hatten. Weil das erste Filmgesetz 
von 1963 lediglich die Untersttttzung und Frderung von "kultureil 
oder staatspolitisch wertvollen Kultur-, Dokumentar- und Erziehungs-
f ilmen" vorsah, war ein Beitragsgesuch f Ur Lyssys Spielfiim ab-
gelehnt worden. Erse das revidierte Filmgesetz von 1969 errn5glichte 
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auch die Frderung von Spielfilmen. Die materielle Investition 
in Roif Lyssys Film haben Marti/Mertens verioren. Es bleibt ihnen 
die Genugtuung, dass sich, wie bei Tanner, das Vertrauen in Lyssys 
Qualitâten ais richtig erwiesen hat. Mit "Die Schweizermacher" 
hat er den bis heute erfolgreichsten Schweizer Film geschaffen. 
Und die entmutigenden Erfahrungen mit der Produktion von Filmen 

 anderer haben die beiden nicht resignieren lassen. Sie unter- 
stützen immer wieder junge Talente, geben ihnen Arbeit und Rat- 

 	schlge und setzen sich mit ihren Projekten kritisch auseinander. 
Es gibt so etwas wie eine Marti/Mertens-Schule; Erich Langjahr 
und Beni Müller gehren dazu. 

 
Die letzten zehn Jahre  

Marti/Mertens traten erst 1973 wieder mit einem eigenen Film an 
die Oeffentlichkeit, mit einem Film, dessen radikal experinienteller 

 Charakter bei vielen auf Unverstndnis stiess. "Die Selbstzerst5rung 
des Walter Matthias Diggelmann" (Kamera: Hans-Peter Roth) hàlt fest, 
was der Schriftsteller Diggelmann am 16. Dezember 1972 im ungeheiz- 

 	ten Théâtre du Jorat in Mézières aus dent Stegreif in die Kamera 
gesprochen hat. Diggelmann geht mit sich selbst ins Gericht und 

 	
zieht eine Bilanz seines Lebens. Die Kamera lâsst ihn nicht aus 
dent Objektiv, bleibt immer am gleichen Standort, es gibt kawn 
Schn.jtte, nur die Distanz zwischen Zuschauer und dent einsamen Mann 
auf der BUhne wechselt. Da versucht einer, die Wahrheit, seine 
Wahrheit zu sagen, ein f Ur den Sprecher •benso gefihrIihes 
Unterfangen wie fUr den Filmer, der dieser Wahrheit mit dent denk-
bar geringsten formalen Aufwand auf der Spur bleibt und sich dabei 
der eigenen Wahrheit aussetzt. Der Film ist ein extrernes Werk, das 
den Akteur auf der BUhne wie die Filmer hinter der Kamera an eine 

 	Grenze gelangen liess, die ohne tats.chliche Selbstzerstrung kaum 
mehr zu Uberschreiten war. 

 
Auf den Diggelmann-Film folgten noch zwei Fiimportrâts "Helder 
Camara: Gebet fUr die Linke" (1974) und "Héritage" (1980), ein 

- 	Film über den Aargauer Musiker und Maler Peter Mieg. Allen drei 
Filmen gemeinsam ist, dass sie "Menschen mit Charisma" portratieren 

 	Camara mit weltweiter, Diggelmann mit tlberregionaler (un deutsch- 
sprachigen Raum) und Mieg mit regionaler 'Ausstrahlung". Formai 
sind aber die drei Filme, die eine Art Trilogie bilden, denkbar 
unterschiedlich. FUr jedes Portrât wurde eine spezifische Fort 
erdacht und konsequent realisiert, un herauszufinden, was die 
jeweils praktisch erprobten formalen Lsungen hergeben. In der 

 	"Selbstzerstrung" - Diggelmann war schliesslich Schriftsteller 
doininiert das Wort, die optïschen Mittel sind so weit wie mglich 
reduziert. 1m Gegensatz dazu fllt in "Héritage" kein einziges 
Wort. Mieg wird aus seinen Werken,. Kompositionen und Gemâlden, und 
aus seinem privaten Lebensbereich, seinem Haus und dessen Aus-
stattung optisch und akustisch ais Vertreter und Erbe bUrgerlicher 
Kultur "erschlossen". Zeitlich und formai liegt das "Gebet f tir die 
Linke" dazwischen. Ausgehend von einer Rede Helder Camaras in Ztirich, 



 
 
 	

besteht der Film aus forinal ganz verschiedenen Teilen. Optisch 
stark bewegte, nur musikalisch begleitete Sequenzen sind mit ei-
nem Mittelteil verbunden, in dem das Wort dominiert: Vor starrer 
. 	Kamera spricht Camara ein Gebet fUr Minderheiten. Diese ausge- 

klUgelte forinale Lsung ist keine blosse Spielerei, sondern ent-
spricht verschiedenen Ebenen, die in der Persnlichkeit Caxnaras 
wiederum eine Entsprechung f inden. 

 	Mit dein Namen "Teleproduction" haben Marti/Mertens von Anfang an 
ihr Interesse am Fernsehen angemeldet. Aber in 30 Jahren ist es 
zu keiner eigenen Koproduktion mit dem Fernsehen gekoimuen. Es 
gelang ihnen nie, die Hilrden zu nehmen, die das Fernsehen ihnen 
entgegenstellte. Das Schicksal, vom Fernsehen links liegen gelas-
sen zu werden, teilen Marti/Mertens noch mit andern, zum Beispiel 
mit Fredi M. Murer. Entsprechend bitter lautet Martis Fazit tiber 
die Roue des Fernsehens fUr das Filmschaffen: "In den sechziger 
. 	Jahren hat das Fernsehen der welschen Schweiz einigen Filmieuten 

die M5glichkeit geboten, eigenwillig zu arbeiten, Erfahrungen zu 
sammein, zu reifen. Das ist jetzt nicht mehr so. Aber in der 
deutschen Schweiz war das Fernsehen schon ixnmer f ilmfeindlich und 
allergisch auf Talent, es hat in 20 Jahren keine einzige schôpfe-
rische Persnlichkeit hervorgebracht" (Badener Tagblatt, 18. Okto-
ber 1975). Einer der Grtinde, warum Marti/Mertens nie zum Zug ge-
kommen sind, liegt wohl darin, dass sie als Produzenten ihre Anlie-
gen vertraten und sich nicht als Autoren bedingungslos den Arbeits- 

 	bedingungen ausliefern mochten. In der Westschweiz war es immerhin 
môglich, zwei Fernsehproduktionen zu gestalten: In "A propos des 
apprentis" (1977) besuchte Walter Marti die inzwischen erwachsenen 
Lehrlinge, die Alain Tanner 1964 in seinem Film vorgestellt hatte, 
und in der eindrticklichen "Ballade au pays de l'imagination" (1980) 
. 	portrtierte er zusammen mit Jean-Jacques Lagrange naive Maler und 

ihre Werke, die die Bassa Padana am Unterlauf des P0 in Uberreichem 
Masse hervorgebracht hat. Der Versuch, f Ui das Deutschschweizer 

 	Fernsehen das Fernsehspiel "Die Mutter des Mrders" (nach einer Re- 
portage von Egon Erwin Kirch) zu inszenieren, scheiterte an un- 
	vereinbaren Standpunkten. 

 
 	Au paye de l'-vmagi..natton  

Auf die Frage, ob er Uberhaupt vom Filmen leben kônne, antwortete 
 Walter Marti nicht ohne Ironie: "Ich lebe vom Filme-Planen, vom 

Filme-mir-Vorstellen, vom Studieren, welche Filme gemacht werden 
sollen, die man aber nicht machen kann. Ich lebe davon, dass ich 

 	danach suche, welche Filme den Kampf lohnen, den es ohnehin braucht, 
um sie zu machen" (Zoom-Filuiberater 24/73, S. 4). Plane, Projekte, 
EntwUrf e, Ideen produzieren Marti/Mertens tglich. Die Liste konkre-
ter Filmprojekte, die nie zustande kamen, ist um vieles linger als 
jene der verwirklichten Werke. Darunter befinden sich zahireiche 
Fernsehprojekte, Spielfilmprojekte mit De Sica, Zavattini und 
anderen, verfilmungen von Brecht-StUcken, ein abendfflllender Pesta-
lozzi-Film, eine Filmeinheit im Kampf gegen den Analphabetismus, 
"Portrâts kleiner Leute" und "Chronik der 80er Jahre" (Vorschlàge 
fUr TV-Serien), ein Kinofiim "Centre du monde" und und.... tJnter 



 
 

den TV-Vorschlàgen hat es mehrere Projekte, f tir die sich damais 
niemand interessierte, die aber spter in anderer Form von anderen 
Leuten verwirkiicht wurden. 

Die gemeinsam entwickelten, nie realisierten Projekte gehen in 
die Dutzende. Sie blieben aile "au pays de l'imagination". Es 

 	wundert eigentlich, dass beide nicht schon làngst das Filme- 
machen an den bertihmten Nagel gehângt haben. Aber sie machen 

 	
weiter, obwohl sie sich ixnmer wieder ganz .konkret fragen mtissen, 
ob sie sich das Weitermachen Uberhaupt noch ieisten knnen. Trotz 
alien RUckschlgen, Misserfoigen und Enttàuschungen sind Marti/ 

 	
Mertens Optimisten geblieben. Marti sagt, ail die guten und 
schiimmen Erfahrungen htten ihn fhig gemacht, "wahrhaftig 
mich seiber zu sein, weil ich vor nichts und niemandem mehr Angst 

 	habe." 	 - 

 	"Dem Humanen verpfiichtet" habe ich meinen Versuch, einige Aspekte 
zum Leben und Werk von Walter Marti und Reni Mertens zusainmenzu-
tragen, Uberschrieben. Wenn es noch eines Beweises bedilrfte, dass 

 	diese Behauptung zutrifft: Marti/Mertens pianen seit zwei Jahren 
ein neues Projekt mit dem -Titel "Piâdoyer f tir die Menschlichkeit". 

 	
Thema des Films ist das humanitâre Recht, das seit 1884 in ver- 
schiedenen Konventionen und Protokollen festgelegt wurde, die 
teilweise unbekannt geblieben oder in Vergessenheit geraten sind, 

 	
und von keinem Gericht und keiner Macht durchgesetzt werden k5nnen. 
Dies k5nnte nur die ôffentliche Meinung, und diese woiien sie mit 
ihrem Projekt mobiiisieren. Walter Marti und Reni Mertens haben 
auf Grund ihrer bisherigen Tâtigkeit ein Anrecht darauf, dass ihnen 
jene tJntersttitzung geboten wird, die sie zur Realisierung dieses 
Projektes bentigen. 

Franz Uirich 

 
 
 
 	

Beniltzte Quelien: 

F. Buache, Le cinéma suisse, Lausanne 1979 
Film in der Schweiz, Mtinchen 1978 

 	W. Marti, Schweizer Fiimreaiitàten (in Badener 
18. Oktober 1975) 

K. Obermtiller, Filme und Projekte (in Weltwoche, 6. Oktober 1982) 
M. Schaub, Der neue Schweizer Film 1963-1974, ZUrich 1975 
F. Ulrjch, Filme machen in der Schweiz - zum Beispiei Walter Marti 

(Interview in Zoom-Fiiniberater 24/73) 
 	sowie Tonbandaufzeichnungen, Dokumente und 

fUr die ich Reni Mertens und Walter Marti danke. 
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WALTER ÎIARTI & RENI MERTENS 

TEMO I GNAGES 

"L'art cinématographique offre une telle 
variété de recherches, exige une si grande 
quantité de travaux de tous genres, et ré-
clame une attention si soutenue que je n'hé-
site pas, de bonne foi, à le proclamer le 
plus attrayant et le plus intéressant des 
arts, car il les utilise à peu près tous." 

(Georges Méliès) 

"Ce ne sont pas les images qui font un film, 
mais l'âme des images." 

(Abel Gance) 

"Je meurs pour témoigner qu'il est impossi- 
ble de vivre." 

(Jean-Paul Sarte) 
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LEUR SOLITUDE 
DE FREDDY BUACHE 

L'initiative que vous prenez en vue de composer un hommage cohérent au tra-
vail de Reni Mertens et Walter Marti me semble mériter d'emblée la plus 
vive gratitude et l'attention de tous ceux qui s'efforcent de comprendre 
(non de juger en impressionnistes distraits ou myopes) les sens complexes 
et contradictoires des énergies souterraines d'où le septième art helvéti-
que tire, depuis un quart de siècle, quelques résultats louables en même 
temps que ses endémiques velléités. 

 	Ce que j'écris de ces deux personnalités dérangeantes dans mon livre sur 
le cinéma suisse correspond exactement à ce que je pense d'elles aujourd' 
hul; je vous autorise évidement à extraire de ces textes ce que vous ju-
gerez utile d'en extraire pour l'information de votre public et des lecteurs 
de l'ouvrage que vous vous proposez de leur consacrer. Vous pensez bien que 

 	ces quelques pages insérées dans un panorama général (dont je connais les 
nombreuses lacunes) me paraissent très insuffisantes pour cerner convena-
blement leur oeuvre inscrite sur la pellicule, indissociable de l'action 
morale, esthétique, sociale, qui s'y révèle et qui ne cesse de se prolonger 
en dehors d'elle : car chacunes de leurs réalisations (je ne parle donc pas 
seulement des films, je songe également à leur attitude quotidienne, à leurs 

 	paroles, à leur façon de se porter à notre rencontre dans la vie), nous o- 
blige à des réactions presque toujours passionnelles. Jamais, avec eux, 
l'interlocuteur ne peut se satisfaire de l'indifférence polie. 

Par conséquent, aucun projet plus pertinemment que le vôtre, quelques 
semaines seulement après Locarno 1982, ne pouvait mieux provoquer ma ré-
flexion au sujet de la situation actuelle (artistique et administrative) du 
cinéma suisse telle que l'éclairent 25 années qui, très exactement, furent 
ceux au cours desquels Mertens et Marti bataillèrent toujours en première 
ligne. 

 	Mais les observateurs galonnés (ou ceux qui pensaient l'être) n'aperçurent 
pas souvent ces deux fantassins transformés au gré des jours, en estafet-
tes, en sentinelles avancées, en tirailleurs solitaires. Car ces observa-
teurs, vaniteux ou victimes des modes, ne regardaient pas les vrais combat-
tants sur le terrain; ils préféraient discourir â partir de la rhétorique 

. 	 des officiers d'Etat-Major palabrant sous la tente (c'est-à-dire, par exem- 
ple, aux nocturnes conférences de presse de Soleure...) Je sais que ces 
métaphores militaires convienent mal à Mertens et Marti. Pourtant, le fait 

. 	 est que, pendant le quart de siècle qui nous sépare du lendamain des années 
50, tout ce que Uon a pu faire dans le cinéma suisse relève de la pa-
trouille de reconnaissance, de l'escarmouche, de la conquête d'un pont à 

 	l'improviste, du retrait stratégique, bref d'une guérilla dont il faut re- 
connaître maintenant, hélas, qu'elle ne nous 	pas permis de gagner la 
guerre. Nous avons glané des illusions de victoires. Mais la carte des o-
pérations demeure plus confuse que jamais. Il n'y a pas de front commun, 
ce que précisément, continuellement, Mertens et Marti appelèrent de leurs 
voeux, ce qu'ils s'efforcèrent, par divers moyens, de créer. Faisant par-
tie, comme eux, de la piétaille (que j'espère n'avoir pas quittée), je ne 
pouvais que les côtoyer sans tarder, les revoir souvent, fraterniser, ra- 
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mener au dialogue les enthousiasmes de Marti qui, parfois, ont tendance 

 	
à devenir des monologues. Portés par leurs convictions, par leur volon- 
té de rompre, par leur désir de lancer en toutes circonstances un appel 
au regroupement des forces, ils ont tenté de maîtriser l'ensemble des 

 	secteurs, de la production à la distribution en passant par la création. 
Il suffit de rappeler ce que fut leur action pour Les apprentis de Tanner 
(relire le générique, réétudier la technique adoptée en fonctions de l'é-
poque) ouvrage qui sortit en première à l'Exposition nationale de 1964, 
manifestation-charnière de l'histoire cinématographique helvétique. Il 
suffit de rappeler ce que fut la tentative de tourner Eugen. Il suffit 
de mesurer l'importance exceptionnelle d'Ursula, puis d'évoquer le sou-
venir des commentaires suscités à ces multiples occasions pour constater, 
avec tritesse, qu'en dépit de leurs qualités d'accueil, Mertens et Marti 

 	ont souffert d'un injuste isolement. C'est de cela qu'il faudrait parler, 
en laissant remonter de la mémoire des faits qui pourraient composer une 
jolie chronique sentimentale ponctuée de quelques bons coups de colère, 
sans pour autant virer au radotage d'anciens combattants choqués par les 
moeurs des jeunes de la nouvelle génération. 

Malheureusement, cet article, des circonstances fâcheuses m'empêchent 
d'en entreprendre la rédaction avec sérieux pour le terminer dans les dé-
lais que vous indiquez. D'où cette lettre que vous pouvez joindre, si vous 
le souhaitez, aux témoignages qui, je l'espère, plus clairement que le 
mien, attireront la sympathie sur Mertens et Marti, en montrant ce que fut 
leur solitude, née de l'incompréhension; de la sorte, cette solitude sera-
t-elle peut-être moins douloureuse à l'avenir, pour eux comme pour d'au- 
tres, parce que partagée. 

Et voici ce qu'écrivit en 1974 Freddy Buache sur Walter Marti et Reni 
Mertens, dans son livre "Le Cinéma Suisse" (L 'Age d'homme, Lausanne) : 

.,.Face à l'univers de l'enfance infirme, ils nient l'infirmité pour mieux 
. 	 l'analyser. Ils analysent le vide qu'elle constitue en face d'un univers 

social et moral (supposé plein) que ce vide, à son tour, analyse, puis ju- 
ge. Reni Mertens et Walter Marti sont aussi des producteurs non conformis- 
tes qui auraient pu jouer entre 1960 et 1970, surtout pendant les années 
cruciales des débuts de la loi d'aide fédérale (1963-1968)9  un rôle d'ani-
mateurs de premier plan; mais ils rencontrèrent peu d'encouragements au-
tour d'eux. (Mertens, Marti, Artaria, Bertossa présentèrent "Le Pelé" à 
la Cinémathèque Suisse à Lausanne - le film fut ensuite au programme du 
Festival de Locarno - le 2 février 1964 au cours d'une soirée qui prit la 
tournure d'un appel au regroupement des forces au niveau national et à la 
lutte contre une conjoncture maligne). Mertens et Marti, comme ceux qui 
les soutenaient, étaient en avance sur le lent mouvement officiel des i-
dées, qualité qu'en Helvétie on ne pardonne jamais (ou toujours, mais de 
façon posthume). Ils produisirent "Les Apprentis" de Tanner et, la même 

 	année, un autre long métrage de cinéma-vérité : "Le Pelé" (réai.: W.M., 
Moritz de Hadeln, Sandro Bertossa, avec 5 cameramen, 3 preneurs de son, 
1964) consacré au péierinage des étudiants de Paris à Chartres. Les ci-
néastes décrivent, sans prendre parti, ce phénomène d'enthousiasme collec-
tif et enregistrent en cours d'action (au gré d'interviews, de conversa-
tions particulières ou de discussions générales) les motivations contra-
dictoires qui sous-tendent l'organisation de ce long cortège : certains 
participants avouent donner à leur fatigue la valeur d'un acte de foi, 
d'autres sont sceptiques mais espèrent gagner cette foi au bout de la 

 	route, d'autres encore sont rétifs, ou indifférents, mais tous marchent... 

 



-3- 

 
En 1961, "Krippenspiel (Nativité)" de Mertens et Marti se présentait com-
me une ébauche de leur oeuvre majeure : "Ursula oder das unwerte Leben 

 	(1966, Ursula ou la vie inutile)" même si elle ne lui ressemble pas et 
s'inscrit dans une esthétique affectée sans rapport avec le réalisme 

 	clairvoyant d'Ursula. "Nativité" est interprété par des sourds-muets 
qui ont reçu le canevas d'une histoire à raconter (d'où "La Nativité" 
canevas simple et connu). Les cinéastes les laissent inventer les gestes 

. 	et les figures; ces sourds-muets témoignent d'une aisance d'expression 
corporelle qui pourrait être une leçon pour les comédiens professionnels. 
En même temps, les auteurs filment le spectacle corne un documentaire sur 

 	une thérapie par le jeu. Et l'intérêt qu'ils prirent à cette collabora- 
tion avec des enfants privés de PouTe et de la parole, à cette intrusion 
dans un monde que ceux qui ont des oreilles pour entendre et une bouche 

 	pour parler abandonnent en marge, les amenèrent à concevoir une oeuvre 
beaucoup plus excentrique afin de mieux faire sentir que l'homme est un 
centre et que la circonférence est partout. 

Il n'y a pas de meilleur révélateur de la lumière que la nuit. Ils choi-
sirent donc Ursula, petite fille sourde, muette, aveugle, épileptique, 
débile mentale, pour la mettre en scène dans un long métrage "pédagogique", 
au sens que Brecht cette fois, et non l'Institut Rousseau, donne à ce mot. 

 	En huit ans, avec une merveilleuse monitrice, Mimi Scheiblauer, ils vont 
quetter l'éveil passager dans le comportement de cet être noué sur sa dou-
loureuse solitude. Que savons-nous de ces ténèbres ? Dalton Trumbo affir-
me dans "Johny got his gun" (1971) (film admirable jamais distribué en 
Suisse), que lorsqu'un coeur continue de battre au fond d'un abîme sous 
un corps mutilé jusqu'à n'être qu'un amas de viande, un mystère subsiste. 

 	La vie, c'est peut-être cette palpitation sacrée brfllant à l'infini d'el- 
le-même, du minéral au végétal, de l'animal aux nébuleuses, de la glaise 
à la graine et à l'étoile. "Ursula" montre ce que peut accomplir une ou-
vrière du miracle puisque le miracle c'est la vie même. Néanmoins, l'es-
sentiel n'est pas là, car le film nous en apprend moins sur les méthodes 

 	de Mimi Scheiblauer ou sur l'anormalité d'Ursula que sur notre prorpe nor- 
malité (ou ce que nous croyons être notre normalité). Sans doute fut-il 
mal compris. Les spectateurs sentirent qu'il les interpelait, à travers 

 	son sujet, de plus loin; mais trop souvent il fut considéré couine un bon 
documentaire, exempt de sentimentalisme, sur une créature à plaindre, 
alors qu'il posait par son langage, sans équivoque, les questions qui trou-
blaient alors tous les cinéastes et qu'il y répondait : il indiquait la 
voie de l'authenticité, de l'intransigeance lucide et tenace. 

et la distanciation recherchée corne fondement principal du reportage 
s'abolit au profit d'un retour de l'apologétique chrétienne : belle preu-
ve qu'un film n'est jamais innocent. A l'époque, où l'on accordait trop 
de vertus au "cinéma vérité", èlétait une expérience nécessaire et déci-
sive. 

"La vie inutile" du titre est une antiphrase; aucune vie n'est inutile, et 
surtout pas celle d'Ursula puisqu'elle parle de nous beaucoup mieux que la 
nôtre. Ce film d'une importance considérable (et qui le demeurera) surve-
nait à une étape ingrate du cinéma suisse. Producteurs-auteurs, Mertens et 
Marti, prêts à poursuivre leur tâche, furent pris de lassitude et de désen-
chantement. Dans une lettre ouverte adressée le 28 février 1967 à "La Ga-
zette de Lausanne", qu'il convient de citer assez longuement parce qu'elle  

 
 



 
 

concerne une situation générale, ils écrivaient : "..l'exposé de 
M. H.P.Tschudi donne l'impression que l'Etat fait de son mieux et que, 
si l'aide au cinéma manque d'efficacité, les cinéastes en sont eux-
mêmes responsables. Le Département fédéral de l'Intérieur est, parait-
il, disposé à encourager maintenant dans un plus large mesure le film 
de fiction. 

"Nous avons pour notre part, le 1er juin dernier, demandé un subside pour 
donner à un jeune réalisateur l'occasion de prouver sa capacité de réali-
ser un film de fiction. On nous a répondu le 31 décembre que c'était im-
possible dans le cadre de la loi actuelle. 

"La loi permet toutefois l'attribution de primes de qualité. Pour "Nati-
vité", court métrage à scénario, nous n'avons pas obtenu de prime. Pour 
"Le Pelé" nous avons reçu 151000 francs. Pour 'Les Apprentis", 12'500 
francs. Pour "Siamo italiani", Alexander Seiler a obtenu 251 000 francs à 
la suite d'un recours. Pour notre dernier film de long métrage, "Ursula 
oder das unwerte Leben", la Confédération nous a alloué une prime de qua- 

 

	
lité de 35'OOO francs. 

"Ursula ou la vie inutile" a été réalisé en huit ans, par manque d'argent. 

 	Ce film marche dans les cinémas de Suisse allemande. Nous n'avons, pas les 
moyens de réaliser une version française pour le moment. Ce film a rappor-
té à l'Etat, en cinq mois, sous forme d'impôt sur les spectacles, autant 
d'argent qu'il nous a été accordé par la Confédération sous forme d'aide 
à la production. Ce film nous a complètement ruinés. Il rapporte de l'ar-
gent, oui, et nous payons nos dettes. La prime de qualité, d'un montant de 

 	35'OOO francs, ne permet pas de mettre un nouveau projet sur pied... En 
Suisse, un cinéaste de trente ans a le choix entre l'émigration et la men- 
dicité. Pour notre part, nous n'avons pas honte de mendier". 

La version française d"Ursula" ne put être réalisée; le film ne fut ja-
mais exploité commercialement en Suisse romande. Quant au jeune cinéaste 
que Mertens et Marti se proposaient d'aider, c'était Roif Lyssy, leur 
opérateur et collaborateur qui avait préparé un scénario en songeant à 
l'acteur qu'il emploierait : 'Kurt Bigger. L'argument d"Eugen heisst 
wohlgeboren" (1968) se réfère aux aventures feutrées d'un esseulé timide 
qui espère trouver une épouse par le moyen d'une agence matrimoniale dis-
posant d'un ordinateur. Lyssy, narquois, s'appuie sur la charmeuse photo-
graphie en gris-perlé de Robert Gnant et déploie le divertissement dans 
une tonalité vaguement tchèque, ou qui parait l'être en partie à cause de 
Kurt. Bigger qui rappelle Jiri Menzel acteur. Ce film sympathique et sans 
prétention fut déchiré par la critique de Zurich. Il ne méritait peut-
être pas des dithyrambes, mais certainement pas non plus une exécution si 
sommaire. Sa carrière fut stoppée et les producteurs furent paralysés par 
cet échec. Lyssy fut plus heureux avec un court métrage impertinent, "Vi-
ta Parcoeur"(1970) qui scandalisa quelques pudibonds que la vogue des 
films "sexy" dans les salles spécialisées n'émouvaient pourtant guère, pro-
bablement parce que ces produits-là sont fabriqués ailleurs et parce qu'ils 
ressortissent au secteur des affaires 

L'incompréhension des journalistes face à Marti ne fut, hélas, qu'un cas 
particulier. 

Et au sujet des "Apprentis", quelques pages plus loin : 

 



Le film fut présenté en première sous les auspices de la Cinémathèque 
suisse au cinéma central de l'Exposition nationale le 1er juin 1964. Ce 
fut un événement dans l'histoire du nouveau cinéma suisse en gestation. 
Mais rares furent ceux qui en saisirent la portée, qui négligèrent les 
défauts de l'oeuvre pour saluer l'affirmation majeure qû'elle dressait 
face aux puissances d'argent, face aux idées reçues, face à des journa-
listes soumis au culte de la Beauté, respectueux des canons académiques 
et incapables de déceler une source prisonnière sous un terrain sec. Le 
film fut projeté au Festival de Locarno. Ceux qui l'avaient défendu A 
Lausanne poursuivirent le combat sans parvenir à briser l'indifférence des 
autres. Les producteurs Walter Marti et Reni Mertens, de leur côté, s'é-
taient battus pour obtenir une distribution normale et, grâce à eux, 
"Les Apprentis" entrait dans le circuit au même titre qu'une oeuvre im-
portée. Mais, encore une fois, lors de la sortie publique, la presse fut 
réticente; le mouvement de sympathie de quelques-uns fut sans action sur 
la carrière du film. Les spectateurs boudèrent. Les rares critiques qui 
avaient senti que "Les Apprentis" amorçait une ère nouvelle au même titre 
que "La Suisse s'interroge" de Brandt, furent déçus, mais non désespérés. 
Persuadés qu'une brèche venait d'être ouverte dans le système, ils é-
taient attentifs aux modalités d'application de la loi fédérale qui ve-
nait d'entrer en vigueur. En outre, ils étaient persuadés que le cinéma 
intervenait avec opportunité dans une lutte sourde, imprécise, et pour-
tant d'une considérable importance dans la redéfinition complète des rap-
ports politiques, sociaux et culturels au sein d'une société repue somno-
lant depuis trop longtemps avec le Neutralité pour oreiller de paresse,... 

Et sur le film "L'autodestruction de Walter-Mathias Diggelmann", quelques 
pages plus loin : 

Walter Marti tente une expérience dans "Die Selbstzersti5rung des 
Walter-Matthias Diggelmann" (1972, L'autodestruction de W.M. Diggelmann) 
en fixant sa caméra sur l'écrivain convoqué, seul, le 16 décembre 1972, sur 
la scène du Théâtre du Jorat à Mézières, et sommé de se livrer là, devant 
d'inutiles décors en désordre, à un happening intellectuel solitaire. L'i-
dée d'enregistrer ce spectacle anti-spectacle était bonne pour obliger 
Diggelmann ,à jouer le jeu de la vérité, mais elle n'est pas conduite jus-
qu'à son point extrême de cohérence par le cinéaste désireux, probablement 
sans le savoir, de filmerl'équivalent du'Portrait of Jason" de Shirley 
Clarke. Il n'ose pas se tenir dans le rogorisme du plan-fixe taraudeur, ce 
qu'aurait fait Straub, mais surtout il y choisi un personnage d'une arro-
g3nceexhibitionniste assez superficielle et d'une intériorité plutôt ra-
bougrie : tout en buvant son litre de vin rouge pour défier puérilement 
les bien-pensants, Diggelmann sous la loupe de Marti n'expectore qu'une 
phraséologie banale sur la révolte et les affres de la création : on pré-
férerait dès lors sur l'écran, même au détriment de l'abyssale introspec-
tion, un peu plus de panache ou un grain de folie, Dali ou Carmelo Bene. 
Mais il n'y que Diggelmann et ce n'est pas beaucoup..... 

 
 
 



WALTER M A R T I & R E N I M E R T E N S 

FILNPOLITISCHE AVANTGARDE 

 	DE ALEX BAENNINGER 

In die Fiimgeschichte des bhôrdlichen Irrtums gehdrt ein wichtiges Kapitel 
liber Reni Mertens und Walter Marti : ihnen zur Ehre ais Fiimschaffende 

 	 und Filmfdrderer; sie sind beides, keines vom andern zu 

 	
Ais es darum gegangen wre, ihnen fUr Beginn und Fortfuhrung der Arbeit 
weitsichtig zu helfen, tat sich die F'iimpolitik schwer. Vieiieicht darum, 
weii Mertens und Marti nicht bioss und nicht einfach finanzielie Hiife 
suchten, sondern ebenso das Bekenntnis zuihrem Weg. Damais wie heute. 
Sie verlangen Radikatitt : aus der Ueberzeugung jener, die das Richtige 
im Gegenteil sehen. Zum Beispiel : Das behinderte Kind war Mitte der 

I 	sechziger Jahre kein Thema. Sie machten daraus einen ergreifenden und ihren 
besten Film "Ursula oder das unwerte Leben". Das Werk gab ihnen recht - 
Hjnterher. Es war toilkUhn, 1968 fUr Rolf Lyssy "Eugen heisst wohlgeboren" 

 	zu produzieren. Sie bekamen recht - Jahre spter. Mit "Les apprentis" und 
Alain Tanner war es nicht anders. 

 	Wer heute wjssenjwill, wie es um den Schweizer Film steht, entschliesst 
sich mit Gewinn zum Gesprdch mit Reni Mertens und Walter Marti. Sie haben 

 	
sich Klarsicht bewart und den Blick flirs Wesentliche. Unerbittlich sind 
sie im Argumentieren : stets mit Wirkung - und sei es jene des Wider-
spruchs, des Aergers, der Ungeduid. Unwirsches und Unangenehmes konint zu- 

 	rUck. Mertens un Marti beherrschen das Streigesprdch, dem Streit nicht 
abgeneigt. Es gehrt zum Schweizer Film, natUrlich. Sie aber sind darin 
voraus und darUber, dass sie eine Kultur der Konfrontation besitzen. Ihre 

 	Direktheit hat Souvernitt und Kompetenz. 

Soiches erk1rtErfo1g und Verdienst : den Filmschaffenden gezeigt zu ha-
ben und immer wieder zu zeigen, dass Film nicht politisch voraussetzungs- 
	 los entsteht; dass es sich aufdrngt, sich mit seinen Bedingungen zu be- 

fassen, um sie zu ândern und zu verbessern. Reni Mertens und Walter Marti, 
 	auch am Anfang des Verbandes Schweizerischer Fiimgestalter, Ubertragen 

Brecht auf den Film. Das charakterisiert und quaiifiziert ihren Einsatz 
ais fiimpolitisches Progranin. 

Sie waren von den ersten, die eines hatte ais der aite Schweizer Film zu 

 	Ende kam und der neue sich ankUndigte. Nicht die FiimfUrderung war gegen 
Mertens und Marti : sie waren ihr voraus. Das ergibt den doppeiten 
Wunsch, dass es so bieibt, dass die Filmpoiitik noch gr5ssere Schritte 

 	tut. 



WALTER M A R T I & R E N I M E R T E N S 

UN SEMEUR D'IDEES 
CONVERSATION AVEC HENRY BRANDT 

Corne Walter Marti, Henry Brandt est l'un des membres fondateurs de l'As-
sociation Suisse des Réalisateurs. En vingt ans beaucoup de choses ont chan-
gé. Les hommes ont vieilli aussi, ou sont devenus plus amers, peut-être. A 
l'enthousiasme des premières heures, fait peut-être place plus de réalisme. 
L'on se souvient, ou l'on préfère ne pas trop se souvenir d'illusions et 
d'espoirs déçus. Pris dans les préparatifs d'un nouveau tournage, au milieu 
d'un nouveau projet encore plus complexe et difficile que "Le dernier prin-
temps", Henry Brandt, sans se dérober - mais en donnant l'impression qu'il 
ne disait peut-être pas tout ce qu'il avait sur le coeur - s'est laissé 
interroger. Lui qui se dit être cinéaste par accident, mais qui n'a jamais 
cessé d'être cinéaste, lui qui se définit marginal fut en fait au centre 
aux moments décisifs. Son témoignage nous parait capital, sur Marti et 
Mertens d'abord, puis sur ce qui les unit : le cinéma suisse, ou une cer-
taine idée que l'on s'en fait. 

Q - Walter Marti et Reni Mertens, quand et cornent tout cela a-t-il com-
mencé ? 

R - C'est vraiment dans le brouillard tout ça. Je pense avoir connu Marti 
lorsqu'il m'a proposé - car l'initiative venait de lui - que nous fon-
dions une association suisse des réalisateurs de films. Nous nous som-
mes réunis chez moi, sur les bords du lac de Neuchâtel. Il y avait là 
Marti - je me souviens .de sa tête, car il a une tête que l'on n'oublie 
pas 	Puis j'ai le vague souvenir qu'il y avait là aussi Tanner, peut- 
être Bardet. Je me souviens que nous avons été ensuite manger les filets 
de perches pour fêter la naissance de cette nouvelle association mais 
à part cela, je ne me rappelle guère d'autres détails. 

Q - Pourquoi vouloir fonder une association nationale ? quels étaient les 
problèmes d'alors ? 

R - C'était surtout des motifs de solitude. Chacun se battait dans son coin. 
Il y avait le groupé de l'Atalante à Genève, il y avait des tas de ci- 
néastes qui commençaient 	 Corne j'étais, par le hasard d'ailleurs, 
l'un des premiers qui avait commencé, Marti est venu me trouver avec ce 
projet d'association. C'était pour rompre la solitude, c'était une ten-
tative de s'unir, de renverser la vapeur, de cesser de faire des cartes 
postales, de photographier les Alpes, pour faire enfin du cinéma. 

Q - Y avait-il des contacts suivis entre réalisateurs romands et suisses a 
lemands avant cette date ? 

R - A mon avis, c'était la première fois. A cette époque, je crois, je ne 
connaissais aucun cinéaste suisse allemand. Y en avait-il d'ailleurs ? 
Je veux dire des cinéastes qui faisaient des films selon nos rêves d'a-
lors. On a entendu parler de Seiler surtout après, vers 1963, lorsqu'il 
réalisa "Siamo Italiani" - donc une année après la fondation de l'asso-
ciation. Seiler à ce moment-là travaillait dans "l'alimentaire", en 
réalisant des films - je crois - pour l'office du tourisme. Je me sou-
viens qu'on avait vu de lui un film assez beau, esthétisant, avec des 
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vues de voiliers sur le lac de Zurich. Mais Seiler nous ne le connais-
sions pas à l'époque. Il nous a rejoints après. 

Q - Marti est donc d'abord venu chez toi ? 

R Il m'a d'abord téléphoné 

Q - Alors parlons des conversations téléphoniques avec Marti 

R - Marti est un gars qui parle beaucoup, qui a toujours beaucoup parlé. 
Nous avions ensemble de très très longues conversations téléphoniques 
qui me faisaient mal au bras gauche - car c'est avec le bras gauche que 
l'on tient l'écouteur. Il faudrait peut-être ne pas le dire, mais c'est 
peut-être pour cela que Marti n'a pas fait autant de films qu'il aurait 
pu en faire, car Marti est un semeur, un ensemenceur, c'est un homme 
d'idées, un homme qui a toujours essayé de jouer plus le rôle de produc-
teur et de semeur d'idées, que celui de réalisateur. 

Quelle impression t'a laissée Marti à l'époque ? 

C'est certainement l'impression d'un type extrêmement enthousiaste, plein 
d'idées, plein de projets et qui voulait faire quelquechose. Il n'a pas 
changé, il est resté le même, malgré l'age, malgré l'usure et l'effet 
abrasif de l'indifférence. 

Q - Alain Tanner a écrit avoir discuté avec toi du projet "Des Apprentis" 
avant d'avoir contacté Marti, qui en devint le producteur... 

R - Je n'en ai vraiment aucun souvenir. Ce que je sais par contre, c'est 
qu'à cette même époque, nous avons approché les organisateurs de l'Ex-
position Nationale de 1964 à Lausanne pour que nous puissions nous y 
exprimer avec des films comme nous voulions en faire. Je me souviens 
qu'il y avait plusieurs projets, dont un de Goretta, un de Tanner et un 
de moi-même. Sur la base de je ne sais quelle décision, c'est moi qui 
ai été choisi pour réaliser les films de la Voie Suisse - "La Suisse 
s9nterroge". Et c'est à ce moment-là que Tanner a fait "Les Apprentis". 

 

 
Q - L'Association suisse des réalisateurs, l'Exposition Nationale, c'est 

 	aussi l'époque de la loi fédérale sur l'encouragement au cinéma. T'en 
souviens-tu ? Te souviens-tu des batailles, des discussions au sein de 
l'association à l'époque ? 

R 	Des batailles, je m'en souviens. On discutait beaucoup à l'époque. Je 
me souviens des réunions d'une bande de copains, qui mettaient leurs 

 	problèmes ensemble - et qui discutaient beaucoup. Ceci dura jusqu'à ce 
qu'arrivent dans cette association des éléments nouveaux très remuants 
et très contestataires, et qui, à mon avis, ont totalement changé l'es-
prit du début de l'association. A partir de ce moment-là, je m'en suis 
un peu désintéressé, car ce n'était plus des gens qui s'unissaient pour 
faire quelquechose, mais c'était des gens qui s'engueulaient. 

Q 	Après vingt ans, tu dresses donc un bilan assez négatif ? 

R - Il est vrai que je n'ai plus beaucoup participé aux activités de l'asso-
ciation des réalisateurs. Mais je n'y ai plus rencontré non plus l'es-
prit de l'oxygène naissant qui nous arrivait lors de sa fondation. 
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Walter Marti s'en est d'ailleurs - comme toi - distancé pendant une 
longue époque. Mais nous continuons à ne parler que de lui. Et Reni 
Mertens ? 

R - J'ai toujours pressenti, ressenti, que Reni Mertens était la compagne 
de Walter Marti - la compagne intellectuelle profonde. Elle a sans dou-
te joué chez Marti un rôle considérable. Ils forment une espèce d'asso-
ciation intellectuelle et politique qu'il m'est difficile de juger. 
J'ai l'impression qu'elle a toujours été derrière lui comme une inspi-
ration profonde. Elle parlait peu; c'est Marti qui parlait. Mais je 
crois qu'elle a toujours été là, toujours au front. 

Q - Nous y voilà à nouveau à ce personnage Marti, qui parle... 

R - Je sais que Marti a fait beaucoup. On dit qu'il parlebeaucoup. Peut-
être est-ce le temps qu'il a perdu, je ne dirai pas à parler, mais à 
se battre sur le plan politique du cinéma suisse, qui l'a empêché de 
faire davantage de films. En fait, il me semblerait presque que Marti 
est victime sur le plan du nombre de films qu'il a réalisés, à cause 
des luttes qu'il a menées sur le plan politique et verbal. 

Q - Finalement, Walter Marti est-il un personnage important ? 

R - Pour moi oui, puisque nous étions les premiers à nous rencontrer et à 
nous rendre compte que l'on faisait chacun des films dans son petit 
coin. A mon humble avis, Walter Marti est sans doute un personnage 
plus important par les luttes qu'il a menées que par les films qu'il 
a réalisés - encore que je les connaisse mal. Marti est aussi à l'ori-
gine d'autres films, corne celui de Lagrange sur les peintres nai*fs  de 
la vallée du Pô - un film superbe. Marti avait énormément d'idées de 
ce genre-là. Il est peut-être aussi tombé sur un mauvais terrain par-
fois, car je constate qu'il règne aussi en Suisse entre les cinéastes 
un esprit de concurrence très souvent déplaisant. Marti est un pion-
nier, incontestablement. C'est un des premiers qui a fait le nouveau 
cinéma suisse - en même temps que moi, au début, mais sans que l'on ne 
le sache l'un et l'autre. Et je regrette qu'il ait si peu produit ou 
réalisé par rapport aux espoirs du début. C'est un homme qui n'a pas 
réalisé assez de films. Pourquoi il ne l'a pas fait?je n'en sais rien. 
Le gros problème des cinéastes suisses, c'est qu'ils doivent passer 
autant de temps à financer leurs films qu'à les réaliser. A la limite, 
il ne faudrait pas trop s'en plaindre, car la difficulté pousse aux 
fesses. Mais trop de misère c'est trop, et quand les difficultés devien-
nent trop grandes, on finit par s'essouffler. Et à force de dire le 
film que l'on va faire, on finit par oublier le film que l'on va faire, 
on finit par le fixer d'une façon trop dangereuse dans notre mémoire. 
On finit par avoir le sentiment lorsqu'on a enfin trouvé l'argent pour 
le faire, que le film est déjà fait, alors que ça ne fait que commencer. 
C'est peut-être cela le grand drame du cinéma suisse, de parler des pro-
jets... Toujours cette fatigue incroyable, cette usure qui fait que 
lorsqu'on a trouvé enfin le fric, l'on arrive vidé - alors que ça ne 
fait que commencer. C'est aussi, sans doute, l'histoire de Reni Mertens 
et de Walter Marti. 

Le cinéma suisse, dans un pays trilingue, existe-t-il vraiment ? 



Ca existe mal, parce que la barrière des langues est une barrière qua-
siment infranchissable. Je veux dire qu'elle serait sans doute plus 
franchissable avec des allemands, mais avec des suisses alémaniques 
c'est très difficile, à cause des dialectes. J'ai eu beaucoup de con-
tacts avec Seiler et avec certains autres, mais la langue est une tel-
le barrière en définitive, c'est la barrière la plus importante, et 
quand tu ne parles pas la langue précise d'un type, tu ne peux avoir 
un contact réel et vraiment profond avec lui. Je crois que c'est le 
gros problème du cinéma suisse. C'est ce qui fai.t que les films cana-
diens ne sont guère transmissibles dans d'autres langues et c'est ce 
qui fait que si je ne sais pas parfaitement le dialecte zurichois ou 
bernois, je n'arriverai jamais à pénétrer à l'intérieur de ces films, 
ni communiquer profondément avec mes collègues suisses alémaniques. 
C'est ce qui fait que "Les faiseurs de Suisses" de Rolf Lyssy - qui. 
fut diffusé le même soir sur les deux chaines était en français une 
chose plate et que lorsqu'on passait sur la chaine alémanique, le même 
film devenait une chose extrêmement vivante. Je pense que c'est l'un 
de nos gros problèmes, le trilinguisme. 

Q - Est-ce finalement aussi l'une des raisons pour lesquelles tu connais 
peu Reni Mertens et Walter Marti ? 

R - Pas seulement; c'est aussi une raison de distance géographique. C'est 
peut-être ridicule de le dire si l'on réfléchit selon l'échelle amé-
ricaine ou celle d'autres grands pays. En définitive, pour nous suisses 
Genève-Zurich ou Neuchâtel-Zurich c'est déjà un voyage; je pense que les 
distances chez nous jouent un grand rôle - plus, je voudrais dire, une 
certaine rivalité entre nous. Je regrette que ce soit un peu le panier 
de crabes, après les enthousiasmes que j'ai vécus soit- lors de la fon-
dation de l'association suisse des réalisateurs, soit celle que je res-
sentais dans les films de l'Atalante (qui réunissaient à l'époque, parmi 
d'autres, Jean-Louis Roy et Bardet). En fait, je pense que l'union ne 
s'est jamais faite. Je pense que l'association des réalisateurs survit 
ou s'occupe deprôbièrries qui ne sont pas des problèmes de réalisation. 
Je pense qu'il n'y a pas réellement de coopération ou d'amitié. Cela 
s'explique peut-être par la lutte pour l'argent, parce que le gâteau est 
petit et les participants à la noce sont nombreux. C'est regrettable. Je 
crois que le temps du travail coude à coude des débuts avec Tanner, 
Marti, Seiler et quelques autres est passé. Il règne maintenant une gran-
de division, me semble-t-il, et c'est très dommage. 

(interview Moritz de Halden) 



WALTER M A R T I R E N I M E R T E N S 'N F~%N"P,, 

IL DOIT SE FAIRE 

DE JEAN—JACQUES LAGRANGE 

Cher Walter, 

Tu permettras que ma contribution au projet de Moritz et Erika de Hadein 
sur vos activités de producteurs/cinéastes prenne la forme d'une nouvelle 
lettre, cette fois publique et un peu moins personnelle que celles que 
nous échangeons depuis 1977. Echange de correspondance où l'amitié, le 
métier et la confrontation d'idées trouvent une stimulante motivation qui 
s'est concrétisée dans deux réalisations : A PROPOS DES APPRENTIS et 
BALLADE AUX PAYS DE L'IMAGINATION. 

Quand nous avons créé l'Association Suisse des Réalisateurs de Films, en 
1962, nous pensions que le cinéma suisse devait être le miroir de la Suis-
se telle qu'elle est, sans fausse honte et sans concessions et que nous 
devions le faire parce que c'est possible au cinéma. Chacun à sa manière, 
nous l'avons fait, en documentaire ou en fiction. Certes nous n'avons pas 
été encouragés. Mais le fait est là : Tanner, Imhof, Soutter, Lyssy, 
Goretta, etc.. sont aujourd'hui utilisés pas l'establischment diplomatico-
politique pour montrer à l'étranger la vigueur de la culture suisse. Et 
certains cinéastes de télévision contribuent aussi à faire mieux connaftre 
la cinématographie suisse au delà des frontières. Il n'y a qu'en Suisse 
que cela reste à pruver et la difficile situation actuelle des cinéastes 
indépendants, corne celle de la créativité personnelle dans le cadre de 
la SSR ne prêtent pas à l'optimisme. La tâche de l'Association est loin 
d'être achevée à l'heure de la révolution technologique des medias et au 
moment où les difficultés de la crise économique sont un bon prétexte pour 
certains à étouffer la liberté d'expression et à faire resserrer les rangs. 

De votre longue fréquentation avec Bertolt Brecht, Réni et toi avez rap-
porté un indéfectible attachement à la défense de la liberté d'expression 
mais aussi une manière de regarder le monde et une habileté dialectique 
à manier les idées, les retourner, les malaxer qui m'ont toujours fasciné. 
Feasciné et parfois exaspéré quand nous étions talonnés par le temps et 
les problèmes matériels ou programmatiques; nous qui, à la télévision, 
sommes si souvent appelés à décider avant d'avoir vraiment pu réfléchir 

Je crois que cette stimulante confrontation de deux méthodes a beaucoup 
contribué à prolonger et enrichir cette amitié née en 1962. 

C'est toi qui a proposé le retour sur les "Apprentis" et j'ai pu défendre 
ton projet à la TV romande et le produire pour qu'il devienne une émission 
jetant un regard curieux sur ces jeunes devenus adultes, regard qui corres-
pondait bien à ce que nous souhaitions faire dans les années 50/60 en do-
cianentaire. Tu as aussi été confronté, par cette expérience, aux exigen-
ces et limitations de la production TV. Mieux que d'autres ctéastes indé-
pendants, tu as compris ce que représentent ces exigences pour les ci-
néastes attachés A la TV, ceux que tu as appelé des "prolétaires", car 
jour après jour ils doivent fournir à l'organisme sa ration de reportages. 
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Ta as toujours pensé qu'il fallàlt mettre la distanciation et les froidu-
res brechtiennes au service du sentiment. Ne serait-ce pas à ta longue 
amitié, parfois orageuse, avec Cesare Zavattini que tu devrais cette idée 
qùi a mené toute votre action de cinéastes et de producteurs ? 

C'est avec du sentiment que tu m'as parlé des "naïfs" de la plaine du Pô, 
que tu m'as fait rencontrer ces hommes et ces femmes, compatriotes de Za- 

 	vattini, qui nous ont fasciné parce qu'ils sont émouvants de passion, d' enthousiasme et de foi dans leur créativité qui ne doit rien aux canons 
de l'académisme bourgeois. A leur manière, ils défendent leur liberté d' 

 	expression. Nous les avons ainsi fréquenté pendant deux ans avant que ne naisse cette BALLADE AU PAYS DE L'IMAGINATION. Nous voulions aussi contrer 
l'envahissant bavardage de la plupart des documentaires et reportages de 
télévision qui ont complètement abandonné le langage par l'image au pro-
fit d'une soi-disant logique journalistique privilégiant la parole. 

 	Nous avons voulu rendre sa primauté à l'image, à la poésie, au rythme si- 
lencieux du montage, à la musique, à la parole, la seule, la vraie 
' 	 celle des homes et des femmes que nous filmions. Et puis, il ne nous é- 

tait pas indifférent de montrer que deux réalisateurs pouvaient travail-
ler ensemble sans tirer à hue et à dia, ni se marcher sur les pieds. 

Dans cette aventure, j'ai pu mesurer la part de Rêni Mertens dans votre 
association. Discrète mais efficace, elle mettait sa vaste culture au 
service de notre réflexion, brassant les idées, les relançant, remettant 
la discussion sur le droit chemin quand elle s'égarait sous les poussées 
de tes propos qui, parfois, m'auraient saoûlé si Reni n'y avait mis le 

 	holà. Comme toi, mieux que toi peut-être, elle sait avoir le contact 
avec les gens. Alors que nous apriions avec les hommes, elle recueillait 
dans les cuisines des brassées d'informations en confessant les "manlna" 
et les jeunes épouses. 

' 	 Ces deux collaborations nous ont amené à réfléchir sur le rôle du pro- 
fessionnalisme dont tu crains qu'il ne devienne le fossoyeur de la créa-
tion par l'intermédiaire de ces mercenaires maftrisant le métier comme 
' 	 des tueurs à gage au service de chefs dillettantes et de purs intérêts 

commerciaux. J'ai essayé de te convaincre que le vrai professionnalisme 
c'est d'abord une exigeance qu'on doit avoir envers soi-même pour, si 
possible, l'imposer. Tu en convins tout en remarquant qu'il y aurait lieu 
d'analyser dans quelle mesure les structures TV imposent des bornes à la 
conscience professionnelle. 

Parler ainsi, c'est aborder le problème de la censure des formes qui lui 
est lié et qui te tient A coeur parce qu'il touche en fait à la liberté 
d'expression. Ta réflexion sur ce thème me semble intéressante pour re-
prendre ici ce que tu écrivais en 1977 pour le Festival de Nyon: 

"Il m'apparaft avec le temps que la censure des formes et des méthodes est 
pire, plus néfaste, beaucoup plus lourde de conséquences, que la censure 
des phrases politiquement contestataires, et même la censure de thèmes dé-
clarés tabous. (Le monde change très vite et je peux dire aujourd'hui ce 
qu'on m'interdira de dire demain). La censure des formes étouffe des gé-
nérations entières. Or, à Berne, l'aide fédérale au cinéma empêche des 
talents, des formes et des méthodes de mûrir. Systématiquement. A la té-
lévision, la censure des formes et des méthodes s'exerce de manière plus 
passive, au niveau des cases de programme. Il y a des thèmes qui n'en-
trent dans aucune case. Ou bien on peut traiter le thème, mais dans un ca- 



 

 

 
dre préformé et limité.... 
...La résistance des créateurs ne peut se manifester que par la maitri-
se de l'outil." 

 	
Je partage totalement ce point de vue et je pense que votre dernière ex- 
périence illustre parfaitement ce type de problèmes. Tu vas certainement 
en parler. Vos difficultés nous interpellent tous, cinéastes indépendants 

 	corne cinéastes à l'intérieur de la TV, car elles posent des questions 
essnetielles. Et je me sens très solidaire de toi, même si aujourd'hui, 
je cherche dans la fiction une autre voie. 

En fait c'est vrai, tu es en quelque sorte un dissident du film. Toute 
ton activité avec Reni s'inscrit dans cette ligne de refus de transiger 

 	sur la liberté d'expression. Et quand tu m'écris "Je dois à mon Age et à 
une certaine résignation le privilège de parler au nom de la morale plu-
tôt qu'à celui des contingences", je t'approuve en pensant à votre nou-
veau projet de film. 

 	
Mais tu es loin d'être résigné. Tu ne le dois pas et vos amis sont là pour 
vous enempêcher. Je sens qu'on doit reparler de ce film. Il doit se faire. 

Bien cordialement à Reni et à toi.  
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 	PARLER BIEN DU CINEMA 
SELON ALAIN TANNER 

 	Je suis en ce moment dans l'impossibilité d'écrire. Je suis en plein tour- 
nage, en train de me débattre avec une foule de problèmes, à la fois pra-
tiques, filmiques et personnels qui font que je ne suis pas en mesure de 

 	parler bien du cinéma, et de ceux qui comme Marti et Reni Mertens en font. 
Si on ne parle pas bien, autant se taire. Ca n'empêche pas que je garde 

 	
pour M. et M. une réelle amitié, et que je souhaite que le message leur 
soit transmis. 

 	Michel Boujut, dans son "le milieu du monde ou le cinéma selon Tanner", 
cite un texte de ce dernier sur "Les Apprentis". Comme l'on pourra le 
constater, le jugement réservé d'Alain Tanner sur son film n'est pas par-
tagé par tous - et notamment par Freddy Buache. Voici le point de vue de 
Tanner 

Nous avions le projet, Henry Brandt (le réalisateur de "Quand nous étions 
petits enfants") et moi de mettre sur pied une série de moyens-métrages 
sur divers aspects de la vie en Suisse, un peu à la manière de "We are the 
Lambeth Boys", de Karel Reisz - à l'occasion de l'Exposition nationale 
suisse. J'avais notamment un projet avec un groupe d'apprentis genevois. 

 	
Après avoir passé des mois à tirer des sonnettes, j'ai fini par trouver 
une boite qui s'est intéressée au sujet et a réuni les fonds. Je me suis 
retrouvé avec un "comité de patronage" sur le dos (industriels, offices de 

 	formation professionnelle...) - un cocktail très helvétique qui portait en 
lui-même la condamnation du film "Les Apprentis" ont quand même déplu 
A ses commanditaires qui voulaient publier un communiqué dans la presse 
pour me désavouer C'était une entreprise difficile à tous les niveaux 
qui a connu un échec commercial complet. Il aurait au moins fallu la camé-
ra Eclair dont Rouch et Ruspoli commençaient à développer la technique, et 

 	non une caméra 35." 

 	
Sur ces affirmations, Walter Marti a d'autres explications. Le 35 mm n'é- 
tait peut-être pas un choix artistique, mais une nécessité de production, 
de distribution. A Marti et Mertens de corriger le tir, de préciser. Ce 

 	texte d'Alain Tanner est déjà vieux. Est-il encore aujourd'hui son point 
de vue ? 
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 	MEINE ZEIT MIT RENI MERTENS UND WALTER MARTI 
VON ROLF Lvssv 

1963 bis 1968 waren fUnf entscheidende, prgende Jahre, ohne die ich nicht 
wUsste, wo ich heute wre. Neben der Kamera-Assistenz wagte ich mich bel 
"Les Apprentis" erstmals ans Schneiden. Ernest Artaria wurde mein Lehrmeis-
ter. Ich kannte ihn schon von ZUrich lier, wo er bel der Fotografenlehre-
AbshclussprUfung mein Experte gewesen war. Er hatte béreits mit Marti/Mer-
tens, den Produzenten von "Les apprentis", zusammengearbeitet. Aus dieser 
kurzen Kameraarbeit ergab sich dann auch die wi11konene Mt3glichkeit, 
beim Schneiden von "Les apprentis" mitzuwirken. Es war eine sehr intensive 
Auseinandersetzung zu viert - Walter Marti und Ernest Artaria, Alain Tan-
ner und ich - am Schneidetisch. Da diese Arbeit in zwei Equipen eigent-
iich recht gut funktioniert hat, machte mir Walter Marti das Angebot, bel 
einem Auftragsfilm fUrs Fernsehen Uber Zahnprophylaxe Kamera und Schnitt 
zu machen. Fast gleichzeitig wurde "Le pêlé", der Film Uber die Wallfahrt 
der Panser Studenten nach Chartres, von Walter Marti, Moritz de Hadein 
und Sandro Bertossa fertiggestelit. Das war vor fast 20 Jahren so der 
Kreis von Leuten, von denen sich jedèr heute auf seine Weiseirgendwie eta-
bliert hat. Es war eine spannende Zeit, ich fUhite mich wohl und spUrte, 
dass dies mein Weg sein wUrde, denn mit Reni Mertens und Walter Marti 1er-
nte ich zwei Menschen kennen, die mir ungeheuer viel geboten haben. Ich 
hatte ein Manko an politischer Bewusstseinsbildung. Durch sie bekam ich 
die Gelegenheit, nher an Bertold Brecht, dessen Theorien ich durch seine 
BUcher bereits kannte, heranzukonuuen. In zahilosen, stundenlangen Gespr-
chen bekam ich viele Informationen ich fernte den Theaterregisseur Benno 
Besson und Helene Weigel kennen. Das waren starke Begegnungen und Ein-
drUcke fUr einen jungen Mann, der ailes wie ein Schwamm in sich aufsog. 
Ais Marti/Mertens mir anboten, das "Ursula"- Material zu montieren, z5-
gerte ici matUriich nicht lange. Ich sah mir das Material am Schneide-
tisch.ian, die Behinderten-Geschichte faszinierte mich ungeheuer. Nicht zu 
vergessen die Begegnung mit Mimi Scheiblauer, der grossen Behinderten-
Pdagogin. Das waren ailes EinflUsse, die mich prgten und mir sehr viel 
gebracht haben. 

Wir arbeiteten zwei Jahre an "Ursula", ich machte zustzliche Aufnahmen, 
die Hans Peter Roth nicht mehr hat machen kdnnen. Das war ailes in allem 
eine recht gute Arbeit, die ich aber lm Nachhinein nicht giorifizieren 
oder idealisieren will, weil Walter Marti auch ein schwieriger Partner 
war; es gab harte Auseinandersetzungen, auch Frustrationen. Trotzdem wur-
de des 13 Jahre Altere so etwas wie eine Vaterfigur fUr mich, bel aller 
Gebrochenheit und allen Aggressionen. Er wusste so viel, das ich auch 
fUr mich brauchte. Ich lernte Literatur kennen, mit der ich midi dank 
Marti bewusst auseinanderzusetzen begann, angefangen mit Feuerbach bis zu 
Engels und Marx. Die Auseinandersetzung mit dieser Philisophie und Welt-
anschauung ist mir gebiieben, wenn sie sich auch im Lauf der Jahre ge-
wandelt hat. 

Vom Winter 63/64 bis zum Herbst 68 war ich fast tg1ich von morgens bis 
abends mit Reni Mertens und Walter Marti zusammen - mit Arbeit, ohne 
Arbeit, und es wurde unendlich viel gesprochen und diskutiert. Ich fand, 
man mUsse einen Spielfiim machen, einen Episodenfiim, um miteinander zu 
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arbeiten und sich gegenseitig zu heifen : Marti, Goretta, Seiler, Tanner, 

 	
Lyssy. Nun war ich aber der jtngste, unbeschriebenste, uninteressanteste. 
Trotzdem brachte es Marti fertig, dass wir gemeinsam zusammensassen, uns 
beschnupperten und versuchten, ein Konzept zu entwickein. Spielfilmambi-
tionen hatten aile. Ein Episodenfiim iag sogar im damaligen Trend. 

Aber schon bei der Frage des Themas zeigten sich Asynchronitten. Ich 

 	steilte mir ais Thema vor Beziehungen, Partner, Hochzeit, Ehe. Jeder 
hutte dazu eine Variation von 15-20 Minuten beigesteuert. Da der Vor-
schiag von mir, dem Anfnger, kam, wurde !hm mit grossem Misstrauen bege- 

 	gnet. Es war wirklich nicht einfach. Dennoch wurde beschlossen, Geschich- 
ten zu entwickeln. Dann traf man sich ein zweites Mal, bei dem Goretta 
schon nicht mehr dabei war. Ich hatte inzwischen zum vorgeschiagenen The-
ma einige 

he- 
maeinige Ideen entwikkeit, whrend die Ubrigen mit ganz andern Sadien 
kamen und ei gentil ch kei ne Lust mehr zei gten. Es gab kei nen gemei nsamen 

 	
Nenner, es war eine ziemlich verknorzte Sache. Unter den von mir vorge- 
legten Exposes befand sich die "Eugen"-Geschichte. Ais es zu keinem Kon-
ses kam, da die Charakteren und Persniichkeiten zu verschieden waren, 

 	machte ich Marti den Vorschiag, "Eugen zu einer abendfUllenden Geschich- 
te auszubauen. 

 	Parallei dazu fand der komerzielie Erfolg von "Ursula" statt, dessen Ver- 
leih ich ein Jahr iang betreute - eine wichtige Erfahrung, dieich nicht 
missen mchte, da ich durch sie einen Biick in die Film wirtschaft hinein 

 	werfen konnte. Aufbauend auf die vielen Kontakte, entstand dann in der 
Foige "Eugen heisst wohlgeboren". 

 	Das Ergebnis war "Eugen", der dann auch prompt missverstanden, zum Teil 
mit Recht, und nicht akzeptiert wurde. Es war einfach ein Versuch. bei 

 	
dem weiss Gott nicht ailes, aber ininerhin einiges gelungen ist. Vor aliem 
war es auch eine Auseinandersetzung zwischen Marti und mir. Er hatte Am-
bitionen ais Autor und Produzent, es war schliessiich sein Geld, und auch 
ich hatte Ambitionen, die ich zum Teii nicht durchsetzen konnte, ich musste 
Kompromisse eingehen, die ich 1m Nachhinein nicht gut fand. 

 	Das Kenneniernen und Zusauiiienarbeiten mit Reni Mertens und Walter Marti 
fiel in die "Steinzeit" des neuen Schweizer Films. Seither sidn fast 
zwanzig Jahre vergangen. Die Pf1nzchen die wir damais in die Stem- 

 	wUste setzten, wuchsen zu erfiigreichen und weniger erfoigreichen, immer 
aber irgendwie "knorrigen" Filmbdumen heran. Ich meine, sie sind aus der 
Schweizer Fiimlandschaft nicht mehr wegzudenken. Dies ist doch 1m wesent- 

 	iichen ein unUbersehbarer Verdienst von Reni Mertens und Walter Marti, 
die sich bis heute bemUht haben und es auch immer noch tun, durch ihre 

 	
theoretischen und prktischen Arbeiten das breite Spektrum des schweizeri- 
schen Fiimschaffens mit zu gestalten. 
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27 26 69, sans doute l'un des numéros de téléphone que j'ai, à une certaine 
époque,souvent composé. C'est celui de Téléproduction à Zurich. Aujourd' 
hui, ce numéro n'existe plus. Il a changé, comme beaucoup de choses. C'est 
à ce numéro que j'ai sollicité - et obtenu - mon premier rendez-vous en 
1962. C'est à ce numéro que j'étais accroché, à la fois plein d'espoir et 
d'appréhension. Ce numéro c'était peut-être le début d'ûne expérience. 

 Reni Mertens et Walter Marti - parler d'eux - revêt pour moi quelque chose 
d'indécent. Ils ne représentent pas seulement des souvenirs, au passé com-
me au présent - mais quelque chose de personnel, d'irrémédiablement atta-
ché à ma formation, à mon mode de réflexion, à ma conscience - et à mon in-
conscience, ou au goOt du risque qu'ils ont toujours pratiqué et donné en 
exemple. Ils représentent aussi une certaine manière de voire le monde, 

 	un certain regard - une méthode. 

 	
Ils m'ont, pendant une certaine période, adopté et intégré dans leurs pré- 
occupations quotidiennes, dans leurs réflexions - pour ne pas parler dans 
leur environnement familial. Sans doute m'ont-ils marqué, comme l'on es-
tampille les animaux d'une écurie. S'ils ne m'ont pas entretemps renié, 
j'espère que ma carrière successive - les vingt festivals internationaux 
que j'ai dirigés à ce jour ( à Nyon, à Locarno ou A Berlin) - leur parais-
sent aussi un peu comme leur oeuvre personnelle. C'est sans doute à des 
conclusions similaires qu'arrivent au fond d'eux-mêmes Roif Lissy, Alain 
Tanner et d'autres. Pour le comprendre, i,l faut avoir éprouvé l'effet cor-
rosif de la fréquentation de Walter Marti et de Reni Mertens, du travail 
avec eux. 

 	Je ne sais si c'est l'influence de ce qu'ils m'ont dit ou bien plutôt la 
manière dont les choses me furent dites : sur ces échanges d'idées planait 

 	un je ne sais quoi qui ronge comme l'acide et mutile l'esprit. Avec Reni 
Mertens et Walter Marti, il ne faut surtout pas être d'accord. Ils ont be-
soin de la contradiction. Pour leur interlocuteur, la contradiction est 

 	une nécessité de survie. Le dialogue avec eux est une perpétuelle provoca- 
tion, Ils vous testent - tout en vous jugeant. Leurs mots, leurs idées 
d'un moment, ne représentent à aucun moment leur vérité - mais seulement 

 	la vérité d'un moment, une idée lancée dans l'attente d'une réaction. Leur 
parler, c'est en quelque sorte jouer au ping-pong, un jeu chinois. Utiliser 

 	
des mots c'est provoquer un déluge d'associations d'idées; c'est jeter les 
bases à des multiples fausses pistes - et Dieu sait qu'une telle conversa-
tion peut dévier de sa trajectoire des heures durant. Au milieu du flot 

 	des mots, tout d'un coup, soit Reni, soit Walter, posent une bombe. L'illo- 
gisme, l'apparente incohérence ou le laisser-aller anodin devient d'un coup 
essentiel, logique - et tout se recompose corne un puzzle pour devenir 

 	primordial, essentiel. Maître du verbe, ils sont aussi maîtres de l'image 
et maîtrisent sans pareil sa structure et son langage. Ils savent ne jamais 
fondamentalement dévier d'une ligne de conduite secrète et subtile qui est 

 	à la folsl'axe central de leur oeuvre et celui de leur action. A travers 
leurs apparentes contradictions, tout devient conséquent. Leur carrière 
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est une mine de richesse - un exemple. 

Exemple sans doute, mais exemplaire - cela reste discutable. Peut-être ? 
Il y a aussi des blessés, laissés en route. La fuite en avant, ne peut 
faire oublier. Sur Reni Mertens et Walter Marti, j'en sais trop, pour 
n'en faire que des archanges. Ils sont bel et bien faits ces deux, de 
chair et d'os - aussi fragiles que solides, aussi obscurs que lumineux. 
Mais je ne puis m'empêcher de les admirer, aussi dans leur antiguTté. 

J'ai été témoin. L'ombre et la lumière sont les deux composantes de l'i-
mage cinématographique, corne de la vie - ils en sont aussi sa richesse. 
L'ambiguTté est une vertu, l'un ne va pas sans l'autre. Cette ombre, cet-
te lumière, c'est aussi Reni Mertens et Walter Marti - c'est Téléproduc-
tion. 

Tout a commencé en 1962. Ayant fondé à Paris, une association de photo-
graphes de presse - nous avions photographié le pèlerinage des étudiants 
de la Sorbonne de Paris à Chartres. J'étais à la recherche d'un "produc-
teur". Je n'avais que 21 ans. Les photos du pèlerinage, l'influence du 

 	"Festival des peuples" de Florence - et des discours qui s'y dévelop- 
paient à l'époque sur le cinéma vérité, une idée d'un film non film, com-
posé de multiples éléments émotionnellement contradictoires - voilà tout 
ce que j'avais en main. Une entrevue avec René Schenker, alors directeur 
de la Télévision Suisse Romande, avait plutôt mal tourné. La télévision 

. 	 n'avait pas d'argent. Elle n'en a pas plus aujourd'hui. Elle n'avait pas 
de courage non plus. Après "étude" le projet est rejelé. Freddy Buache 
deuxième étape; étape obligatoire, étape du dernier recours. Aujourd'hui 
cela paraît évident - à l'époque cela l'était moins. "Je viens de recevoir 
la visite d'un jeune producteur zurichois; il m'a demandé si je ne connais-
sais pas de jeunes auteurs dont il pourrait éventuellement considérer les 

 	projets. Adressez-vous à lui. Peut-être aurez-vous de la chance". Je suis 
incapable aujourd'hui de citer mot pour mot l'exactitude des propos de 
Freddy Buache. Mais son ton et le sens de ses paroles me sont restés. 

 	Après 20 ans, merci. C'était le bon tuyau. Téléphone à Zurich - voyage 
à Zurich - la Suisse Allemande. L'allemand - j'ai toujours eu de mauvaises 

 	notes en allemand. Je crois même que j'avais tout oublié. Les langues 
obligatoires, c'est vrai, ce n'est pas mon fort. Aujourd'hui d'ailleurs, 
les choses n'ont guère changé 

Rendez-vous au bureau, celui que tous connaissent, Strehlgasse, dans la 
vieille ville. Présentations, paroles, déluges de paroles, photographies 

 	du pèlerinage, plans, idées. Walter Marti - ou Reni Mertens, qui sait ? - 
écoute.; Sans doute la seule fois où je me souvienne qu'ils écoutent 
plus qu'ils n'en disent. Leur silence 	inquiétant - m'est resté; ou 

 	est-ce mon imagination ? Invitation à déjeuner. Un restaurant italien. Un 
rayon de soleil, une terre connue - l'Italie, terre d'adoption de mes pa-
rents - sur assiette. Téléphone en allemand, animé, du chinois ou presque, 
de Walter Marti - au bout du fil de la ZDF. De dix heures du matin à cinq 
heures de l'après-midi, des paroles sans discontinuer. On parlait fran-
çais; on utilisait les mêmes mots. Je bluffais ma jeunesse, ils faisaient 
semblant de mordre à l'hameçon. Ils cherchaient, j'apportais peut-être. 
Pour eux, tout était dans ce peut-être. René Schenker avait refusé, c'é-
tait bon signe, mais la France c'était bien loin de la Suisse, de Zurich. 
Et puis les histoires de curés, on les connaît bien, trop bien sans doute. 



-3- 

15'OOO étudiants français qui vont â pied de Paris à Chartres, Charles 
Peguy, c'est tout de même fascinant - mais est-ce que ça fait vraiment 
un film ? Les distances sont maintenues. Producteurs potentiels, réalisa-
teur culotté - tous deux s'observent, s'analysent,, se dissèquent - les 
uns avec le poids d'une certaien expérience, l'autre avec la certitude de 
l'ignorance. La ZDF dit oui, la Suisse s'en foutait - il n'y avait pas de 
loi d'encouragement au cinéma. L'affaire était dans le sac - ou presque. 
Reni Mertens et Walter Marti avaient opté pour le risque sur un sujet et 
un terrain qui leur étaient étrangers. 

L'idée du film, connu par la suite comme "le Pelé", était d'observer un 
événement - le pèlerinage des étudiants de Paris à Chartres - sous divers 
angles subjectifs. L'espoir que les diverses équipes de tournage, choisies 
selon leurapports avec l'événement (croyants, incroyants, indifférents) 
puissent réagir émotivement aux événements qu'ils observaient. Le péleri-
nage durait deux jours. Le tournage fut organisé comme une opération mili-
taire, cartes à l'appui et horaires fixés. Les différentes vérités de-
vraient s'additionner, pour approcher une objectivité volée aux diverses 
approches subjectives. Mais la réalité devait trahir les théories. Le mon-
tage s'accrocha au matériel existant et non aux principes abstraits. La 
fascination de certaines images sur d'autres eut le dessus sur la rigueur 
d'une méthodologie abstraite. Des paroles, naissait un film. Le matériel, 
C'était d'abord la technique, des ariflex sans blimp - sans isolement so-
nore. C'était aussi l'erreur humaine, un pressoir mal fermé et 120 mètres 
(15 minutes) de film flou. Le matériel c'était aussi son absence : celui 
d'une équipe témoin des multiples évanouis - étudiants arrivés à Chartres 
A bout d'énergie, qui s'effondraient - et qui, par décence ne furent pas 
filmés. Un film c'est aussi ce qu'il ne montre pas. 

Reni Mertens et Walter Marti étaient de mauvais producteurs. Le montage 
du "Pelé" supervisé par Ernest Artaria, dura près de six mois. C'est incen-
sé pour un film d'une heure. Mais c'est aussi capital pour comprendre Reni 
Mertens et Walter Marti - et aussi ce que je leur dois. Ces six mois, sont 
au centre non d'un film, mais d'une expérience de vie. 

Ces six mois, c'est d'abord Ernest Artaria - l'opérateur de "Corne back 
Africa"..- test d'incessantes disputes, des réconciliations, des introduc-
tions puis des mises au ban. C'est d'abord la fascination pour une série 
de prises de vues au téléobjectif d'un colloque intime - que j'avais réa-
lisées lors du tournage avec mon opérateur français Ervé Henard. C'est 
ensuite la perplexité du cornent utiliser ces prises de vues. C'est enfin 
leur exemple pour Enest Artaria, et l'utilisation de cette même technique 
dans les "Apprentis" d'Alain Tanner. "Les Apprentis", un film de Reni 
Mertens et Walter Marti, produit alors que le montage de "Le Pelé" se ter-
minait - ou traînait en longueur. La période de "Le Pelé" c'est aussi celle 
de la fondation de l'association suisse des réalisateurs, de la mise en 
pratique de la loi sur l'encouragement au cinéma; c'est celle aussi d'Alain 
Tanner à Zurich, des réflexions sur la technique de l'interview filmé, 
c'est celle d'Ernest Artaria et de sa bouteille de whisky, d'Edgard 
Schwartz et son laboratoire à Berne, de Bertold Brechtdont l'ombre pla-
nait, de la Suisse de l'anti-montre et de l'anti-chocolat, de ma première 
danse avec Marina - la fille de Reni Mertens - des conduites dangereuses 
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mais rassurantes dans la vieille Volvo de Walter Marti; c'est aussi celle 
du fils adoptif mais repris d'Ernest Artaria, des nuits à l'hôtel Verdere 
Sterner de Zurich, et surtout des petits déjeuners journaliers et rituels 
au café Odéon d'alors - avec la table réservée et les journaux choisis. 

Période unique, dominée par la présence de producteurs omniprésents; pé-
riode truffée d'incertitudes et d'inquiétudes - de certitudes assumées, 
mais aussi d'incertitudes dictées par la sensation de quelquechose d'in-
définissable. Ce n'était plus un rapport de travail, mais sa mise en pra-
tique. Au montage il est d'usage de faire des bout. à bout provisoires - 
et Dieu sait combiende "Pelé" différents nous avions construits, puis dé-
truits. Fréquenter Reni Mertens et Walter Marti c'est aussi faire des 
bout à bout d'idées et de mots provisoires - pour les détruire ensuite, 
soit que l'un se soit fàché, soit que l'autre ait quitté, soit qu'une 
autre idée plus pressante ait balayé la précédente. De toute façon, il en 
reste toujours quelquechose. Le temps perdu a été investi, stocké pour un 
nouveau round. Même à vingt ans de distance, je suis incapable de me sou-
venir et de décrire ces quelques six mois à Zurich sans qu'ils provoquent 
un enchaînement de réflexions et d'impressions contradictoires. Leur mar-
que est là, indélébile. 

"Le Pelé" est enfin sorti. Marti l'a exploité; de loin, j'en ai suivi la 
trajectoire. A ce sujet, nous nous sommes un moment brouillés, puis ré-
conciliés. Deux autres films ont suivi sans eux, dont "Ombres et Mirages" 
(1967). Nos chemins se sont séparés. Mais une amitié solide devait en 
rester, ponctuée de rencontres régulières. Je les quittais emportant un 
peu de ce Bertold Brecht avec moi, bien que je ne sus rien de lui. Mais il 
devait être important, car il savait penser, ce monsieur là. Pas commode 
ce Bertold Brecht, mystérieux, distillé par personne interposée avec tout 
son train de prise de conscience et de mise en condition. De ce Bertold 
Brecht, je retiens la qualité d'une observation, d'une logique, d'un sens 
des actes, d'une justice et de l'injustice. 

C'est à travers Reni Mertens et Walter Marti que ma culture française, 
celle de Sartre et de Camus, se germanisait. Pasolini est venu après. Son 
équivalent allemand, Fassbinder, bien plus tard encore. Brecht n'est jamais 
bien loin. Ce mélange, c'est aussi Reni Mertens et Walter Marti. La Suisse 
c'est quoi ? c'est eux, l'exemple type; le prototype d'une heureuse fusion, 
ou celui de contradictions inextricables. 

Un matin, Walter Marti m'accueillit au café Odéon la mine sombre. Je ne me 
souviens pas si le peintre Comensoli n'était pas là aussi. D'un air quel-
que peu solennel il avait à me communiquer un fait qui, manifestement, 
avait provoqué entre lui et Reni Mertens de longues discussions. Ma mère 
avait écrit. Elle se plaignait de leur influence sur moi. Elle était pein-
tre. Entre artiste on se comprend. Le rapport de travail devenait rapport 
de famille. Le producteur devenait "oncle" ou je ne sais quoi. Réponse fut 
donnée à la lettre. Courte, sèche, définitive. On n'en parla plus, sinon 
pour en sourire. Pour sourire avec regret sur un autre dialogue qui n'eut 
jamais vraiment lieu. Dommage. 

En 1972, lors de ma première année à la direction du Festival de Locarno, 
Reni Mertens et Walter Marti me firent connaître Cesare Zavattini - une 
autre forme de pensée, si proche de la leur, mais si lointaine. Il y eu la 
visite de Beno Besson, arrivé en deux chevaux. Bertold Brecht n'était pas 
loin, encore une fois. De cette rencontre à Lizzara est née l'idée d'un 



colloque. Encore des mots. Mais des mots ordonnés. A Locarno, 1972 
"Cinéma et Révolution". La vedette Cesare Zavattini. Les journaux de 
l'époque n'en dirent que du mal. Dans l'ombre : Reni Mertens et Walter 
Marti. Des choses importantes y furent dites; des mises au point y fu-
rent faites; elles restent. 

Depuis cette époque, je dois admettre avoir été plus observateur distant, 
que participant. A chaque rencontre, un nouveau flot de mots - mais tou-
jours une idée, un jugement juste, important. Que ce soit sur le festival, 
sur un film ou sur des sujets politiques. Toujours parfaitement informés, 
ils savent analyser - puis transmettre leurs réflexions, sans jamais lais-
ser indifférents. C'est ainsi aujourd'hui corne hier. Et puis, je ne l'ai 
pas dit jusqu'ici : ils peuvent être follement drôles ces deux, mais d'un 
drôle ironique et percutant qui n'est jamais très loin du sérieux. 

Nous avons souvent été en désaccord sans doute, mais jamais une porte n'a 
été claquée. Reni Mertens et Walter Marti c'est aussi pour moi deux per-
sonnes disponibles en toute circonstance, un recours. Des gens à prendre 
etâ ne pas prendre au sérieux 

En définitive, ce.n'est pas facile de parler d'eux sans être excessif, 
dans un sens ou dans l'autre. Un signe qu'ils ne laissent en tout cas pas 
indifférents. 



 

 
30 ANS DE "TELEPRODUCTION" 
DE DR. KLARA OBERMUELLER 

 

WALTER M A R T I & R E N I M E R T E N S 
1%ffl  

. 	 Wenn am 9. Oktober das Internationale Film festival von Nyon ertiffnet 
wird, zeigt es neben vielen neuen Werken aus dem Bereich des Dokumentar-
films auch eine Retrospektive des Filmshcaffens von Reni Mertens und Walter 

. 	 Marti : 18 Filme, die in 30 Jahren einer selten intensiven Zusammenarbeit 
zweier grundverschiedener Menschen entstanden sind. 

 	Drei Biattvon einem karierten Schreibblock aneinandergekiebt, eine Trenn- 
linie in der Mitte, links mit schwarze Tinte : die realisierten Filme, 
rechts in rot : die nie zustande gekoninenen Projekte. Die rechte Kolonne 

 	fUlit, eng geschrieben, die drei aneinandergekiebten BVdtter; die Liste 
links ist kurz. 18 zumeist kUrzere Filme sind in den 30 Jahren, seit Reni 

 	
Mertens und Walter Marti zusammenarbeiten, entstanden. Wenn man Walter 
Marti zuh5rt, hat man bisweilen den Eindruck, die nicht realisierten, im 
Ansatz stecken gebliebenen, die gescheiterten Projekte seien die wichtige- 

 	
ren gewesen. Einne zeitiang hatte Marti im "Badener Tagblatt eine Kolum- 
ne. "Das Fiimprojekt der Woche" hiess sie. An Ideen hat es diesem eloquen-
ten Westschweizer mit dem aargauischen Burgerrecht nie gefehit. Eher 

 	vielleicht and der Fhigkeit, Gepiantes auch in die Wirklichkelt umzu- 
setzen. DafUr scheint seine Partnerin in langen Jahren zustdndig, die von 
sich selbst sagt, sie sei mehr "terre à terre", habe Sinn fUrs Konkerte 

 	und ail jene Gegebenheiten, die erledigt sein wolien, wenn ein Film auch 
wirklich zustande koninen sou. 

 	Ais Walter Marti und Reni Mertens sich vor 30 Jahren zusammentaten, um 
gemeinsam Filme, Dokumentarfilme, zu machen,wurde Partnerschaft zwischen 
Mann und Frau noch nicht so lauthals propagiert wie heute. Die beiden 
brauchten wohl auch keine Theorie fUr ihre Zusamenarbeit; sie taten's 
einfach, gegenstzlich, wie sie nun einmal sind, fast komplementr sich 

 	ergnzend und aufeinander angewiesen, die eine so sehr wie der andere. 
Kennengelernt hatten sie sich schon unmittelbar nach dem Krieg an der Uni 
ZUrich, wo die Literaturstudentin Reni Mertens Debattierabende mit Schwei- 

 	zern und Emigranten - Lukacs war dabei, Bertold Brecht und andere - orga- 
nisierte, wo eine erste Friedensbewegung sich zu regen begann und die 
Schweizer vor allem sich mit dem schlechten Gewissen der Verschonten herum- 

 	schiugen. Reni Mertens und Walter Marti fingen an, gemeinsame Sache zu ma- 
chen, sie verfassten Artikel und Werbetexte, Ubersetzten Untertitel von 
Fiimen und steliten dabei schon bald fest, wie ihr Interesse sich nach und 

 	nach vom Schriftiichen weg und hin zum Bild verschob. Ais Grund fUr diese 
Verlagerung des Interessens nennen sie die "Wortinflation des Dritten Rei- 

 	
ches", die in ihnen ein so tiefes Misstrauen gegenUber dem gesprochenen 
Wort hinterliess, dass sie spter in manchen ihrer Filme ganz ohne komen-
tierenden Text auskoninen. Auch ihre "penetrante Sturheit im Verfoigen hu- 

I 	manistischer Themen", wie Reni Mertens sich ausdrUckt, dUrfte hier, in der 
Auseinandersetzung mit dem Faschismus der Nazizeit, ihre Wurzel haben. 

Ais Walter Marti 1953, nach bloss achtmonatiger fltigkeit als Leiter der 
Filmabteilung am noch jungen Schweizer Fernsehen, den Studios den Rllcken 
kehrte, beschlossen die beiden, eine eigene Firma, die "Teleproduction", 



 
-2- 

zu grUnden. Schuld an Martis Weggang vom Fernsehen warenMeinungsverschie- 
. 	 denheiten darUber gewesen, was Fernsehen zu leisten habe und was nicht. 

Fortan wolite er ais sein eigener Chef realisieren, was im Dienst des 
Fernsehens nicht mglich gewesen war. FUt-s erste liessen die beiden Visi- 

 	tenkarten drucken und setzten sich j ns ilOdeonu,  wo sich immer Leute fan- 
den, mit denen mari Uber Film diskutieren konnte und darUber, ob dieser 
ins Studio geWdre oder hinaus in die Wirklichkeit. Reni Mertens und Walter 

 	Marti standen unter dem Einfluss des italienischen Neorealismus; seinem 
Credo sind sie bis heute treu geblieben. Ihre Hoffnung allerdings auch 
as Fernsehen werde diesen Weg einschlagen, sahen sie getuscht, und ihr 

 	Verhltnis zu diesem Medium ist bis heute gespannt geblieben : eine Art 
Hassliebe, k$nnte man sagen, die miner wieder zu Spannungen und Enttu-
schungen auf beiden Seiten fUhrte. 

Der erste Film, den Walter Marti und Reni Mertens gemeinsam realisierten, 
. 	 war die Aufzeichnung eines Krippenspiels in der Taubstuniuenanstalt ZU- 

rich. Fast zehn Jahre spter haben sie dann das Thema noch einmal aufge-
griffen; es entstand ein Kinofiim, den sie mit den Taubstuninen draussen 

 	in einer verlassenen Kiesgrube drehten. Es war da mit den Taubstuninen et- 
was schon angedeutet, was sich durch das Filmschaffen von Reni Mertens 
und Walter Marti konsequent hindurchzieht : die Auseinandersetzung mit 

 	dem Menschen, auch dem schwierigen, dem versehrten, dem leidenden Menschen, 
das sachte, aber hartnckige Auf spUren semer verborgenen Qualitten, 

 	
sel ner unsichtbaren Schdnheit, das ehrfUrchtige Erfassen jenes letzten 
Geheimnisses, das unangetastet in jedem, auch dem eigenartigsten, dem ver-
st5rtesten Geschdpf verborgen liegt. 1956 folgte auf dieser Linie der 

 	Film "Rhythmik", die erste Arbeit mit der Heilpdagogin Mimi Scheiblauer, 
die erste Arbeit mit behinderten Kindern und gleichzeitig eine Hommage 
auf Pestalozzi, auf Jacques Dalcroze. 

Wre Geld dagewesen, sie htten da sofort weitergemacht. Doch Geld und 
Ideen verhielten sich im Leben von Walter Marti und Reni Mertens miner 

 	umgekehrt proportional zueinander. So dauerte es genau zehn Jahre, bis 
Jener Film fertiggestellt werden konnte, dér ihre Namen auch einem breite-
ren Publikum zum Begriff werden liess : "Ursula oder das unwerte Leben", 

 	ein Film zur These "Es gibt keine bildungsunfhige Kinder", ein Film noch 
einmal auch Uber Mimi Scheiblauer und ihren unermUdiichen Einsatz fUr ail 

 	
jene, die einer auf Leistung und Erfolg ausgerichteten Gesellschaft nichts 
wert sind. Aus demFilm "Ursula oder das unwerte Leben" kam man mit anderen 
Augen. Man sah nicht mehr die spastisch verzerrten Giieder, die mongoloi- 

 	den Gesichter, die Debilen, die Wasserkdpfe - man sah Menschen, die an- 
sprechbarsind empfng1ich fUr ein freundiiches Wort, eine zrt1iche Ges-
te, Menschen, die liebenswert sind, wenn ihre WUrde unangetastet bleibt. 

Von dem Film existieren unzhlige Kopien, er wurde landauf, landab und 
auch mm Ausland gezeigt, er 1ste heftige Diskussionen aus, er hinter- 

 	liess EindrUcke, die nicht mehr rUckgngig zu machen sind. Ich meine, er 
habe diejenigen, die ihn gesehen haben, verndert. 

"Ursula" brachte Geld, wie seinerzeit das "Krippenspiel" Geld gebracht 
hatte. Doch dann produzierte die "Teleproduction" den ersten Spielfilm 
des damais noch unbekannten Rolf Lyssy und stand vor einem Schuldenberg, 
den abzutragen es viele Jahre dauern solite. Die Geschichte von Walter 
Marti und Reni Mertens lst auch ein StUck Schweizer Filmgeschichte 
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eine Geschichte des notorischen Geldmangeis, ewiger Bettelei und spr- 

' 	 lich fliessender Prmien. Erst 1973 traten die beiden wieder mit einem 
Film an die Oeffentlichkeit. Es war "Die Selbstzerstdrungdes Walter 
Matthias Diggelmann", éin eigeriil1iger, ain extremer Film, mit dem die 

 	Filmemacher dem Schriftsteller Gelegenheit gaben, vor fast starrer Kame- 
ra 70 Minuten lang zu sagen, was er wolite. "Wir gingen manchmal gefhr-
lich nah an die Wirklichkeit heran", sagt Reni Mertens, "gefdhrlich fUr 

 	die Beteiligten, nicht fUr die Zuschauer." Der Satz tri fft auf keinen 
ihrer Filme so zu wie auf diesen ersten Teil einer Art Trilogie, die mit 
Helder Camaras "Gebet fUr die Linke" und dem Peter Mieg-Portrdt "Hérita-
ge" abgeschlossen 

I 	Wenn man Reni Mertens und Walter Marti einen Abend lang zuhiirt, wie sie 
erzhien von dem, was sie gemacht und noch mehr von dem, was sie nicht 
gemacht haben, nicht machen konnten, weil das Geld fehite oder die Idee 

 sich ais unreaiisierbar erwies, dann f1lt es bisweilen schwer, sich 
vorzustellen, wie das 30 Jahre lang gut gehen konnte. Nie hat sie's 
ausgehalten ?" lautet denn auch die Frage, die sich Walter Marti héute 

 	stelit. Ja wie ? Da ist einer, der Ubersprudelt von Ideen, der sich hin- 
reissen lsst von semer eigenen Rede, der dazwischen fhrt und das Wort 
aus dem Mund ninint, heftig, manchmal, aber miner anregend. Und da ist 

 	diese Frau, die zuhi5rt, die Ideen aufninint, ordnet, hlsiebtu,  wie sie sagt 
und auf Machmares hin abtastet. Sie nijnmt sich zurUck bis zu elnem Mass, 
das rtse1haft bleibt, aber sie spricht von gegenseitigem Respekt, von 

 	Zutrauen und vor allem von Optismismus, von seinem Optismismus, mit dem 
er sie miner wieder mitzureissen verstand auf seine H3henf1Uge. "Wenn 
er's kann, kann ich's auch", sagt sie, "und wenn er durchhlt, halte !ch 

 	 auch durch." Eine Muse sei sie nie gewesen, sagt Reni Mertens. Aber wenn 
es Pleiten gab und Bruchiandungen, dann stand sie treu neben ihm. Und 
wenn er mit einer neuefl Idee kam, jing sie mit - miner wieder. 

Auch heute noch, obwohl sie eigentlich aufh5ren kSnnte. Sie ist mittler-
weile 64 und bekonint die AHV. Aber Marti hat es wieder verstanden, sie 
fUr ein neues Projekt, LfUr  etwas, das sich lohnt", zu begeistern. Das 
neue Projekt heisst "Pldoyer fUr die Menschlichkeit" und soll ein Film 

 	werden Uber das humanitdre Recht. Der Titel steht einstweilen noch, rot 
geschrieben, auf der rechten Seite der Liste. Walter Marti steckt schon 
wieder bis zum Hais in Schwierigkeiten mit dem IKRK und dem Schweizer 
Fernsehen, das den Film mltfinanzieren soute. Zweieinhalb Jahre Arbeit 
stecken da drin. Walter Marti redet sich in Wut und Begeisterung. Reni 

 	Mertens hrt zu, wirft ab und etwas ein, berichtigt, ergnzt und wirbt 
auf ihre.stille, nachhaltige Art fUr seine Idee. Der Ausgang des Unter-
nehmens ist.;noch offen. Aber eines ist gewiss : Die beiden machen wei- 

 	ter, koste es, was es wolle. 



WALTER MARTI & R E N I M E R T E N S 

JE SUIS EN TOUT ET POUR TOUT PEINTRE 
DE MARJO COMENSOLI 

Je dois avouer que je suis en tout et pour tout peintre et que je rencon-

tre beaucoup de peine à composer un texte valable. Vous voudrez donc m'ex-

cuser si je me borne à vous donner en bref une image de Walter MARTI com-

me je le porte en moi-même. 

Monsieur de Hadein sait que je connais Walter MARTI depuis trente ans et 

Il se rappellera aussi de nos rencontres au café Odeon de Zurich chaque 

matin à la même heure, en compagnie de Renata Mertens et d'autres person-

nages parmi lesquels Tanner, Tamburini, le pauvre Artaria, etc. 

Par la suite ces rencontres entre Walter MARTI et moi-même se sont limi-

tées et se sont fixées à dimanche matin. Je dois dire que nous avons pas-

sé des heures particulièrement denses en parlant soit en voiture ou de-

vant un verre de blanc. Le thème préféré de Walter MARTI est "la politi- 

que" et "la révolution". En effet, je porte 

se mille fois répétée : "Marti est marxiste 

dire qu'il croit presque physiquement en ce 

jours son rêve délirant "de la révolution, 

et jusqu'au fond sa propre folie. 

imprimé dans ma tête sa phra-

et révolutionnaire". On peut 

qu'il dit et qu'il suit tou-

en vivant, comme nous tous, 



 
WALTER M A R T I & R E N I M E R T E N S 

SAVOIR LA PAIX EST NOTRE EFFORT PRIMAIRE 
DE CESARE ZAVATTINI 

Je suis heureux que nous renouions nos relations, après tant d'années. 
J'ai aussi répondu à une lettre d'Erika de Hadein qui .vous concernait 

 	et je la félicite, elle et Moritz de Hadeln, pour l'initiative qu'ils 
ont lancée en votre faveur, parce que vous la méritez. Je fête ces jours-
ci mon grand âge mais je ne désespère pas de voir renaître l'occasion de 
faire quelque chose ensemble. Naturellement en un temps bref, pour la 
simple raison que les temps longs sont devenus désormais l'emblème du 
peu de rapport qu'il y a entre la réalité et les moyens d'expression, 

 
	

particulièrement les plus puissants, les audiovisuels. 

. 	 Chers et inoubliables amis, merci encore de la confiance convoitée qu' 
encore une fois vous faites à ce vieux que je suis. Nous n'avons ja-
mais eu de dissentiments idéologiques, vous avez toujours été prêts à 

. 	 comprendre les choses les plus avancées (il y a eu entre nous quelques 
malentendus d'ordre pratique et comme il arrive à un certain point la 
pratique l'emporte sur la grammaire, sur l'esprit) et je jurerais que 

 	vous l'êtes toujours, même si vous affirmez ne pas croire à la paix. 
Mon critère, en revanche, est qu'il n'existe aucun autre point de réfé-
rence de l'intelligence pour travailler, pour construire, lutter entre 
l'indétermination par laquelle nous démontrons que nous ne savons pas  
ce qu'est la paix, et par conséquent savoir la paix est notre effort 
primaire, la confluence organique de chaque aspect de la connaissance. 

 	Dans cet ordre d'idées, peut-être savez-vous que j'ai suggéré à la 
Biennale de Venise que l'on commence, entre les festivals, â lancer 
le concours sur le plan des idées, des contenus, en donnant par exem-
ple à l'ensemble des média le thème de la paix, que la technique, la 
raison et l'imagination conjointes peuvent aborder de cent mille fa-
çons. Je le proposai à Cannes il y a une décennie environ. J'ai aussi 
de nouveau fait allusion à un cinéma continu mes anciennes résolu-
tions ou illusions, si vous voulez. Mais non, je comprends aussi, d'a-
près ce que vous m'écrivez, que vous êtes toujours parmi les forces 
les plus avancées et sans préjugé Bon travail 

A propos du prochain festival à consacrer entièrement à la paix (j'ai 
dit entre autre : trop de bombes, trop de prix), il est entendu la 

 	nécessité suprême est celle de l'urgence, donc d'une organisation té- 
lévisuelle et cinématographique, et de toute autre invention sur le 
point de naître, radicalement différent, et la différence, l'échec de 
l'intelligence étant constaté de façon définitive, peut consister en 
l'utilisation du temps sans les médiations ordinaires (parmi lesquelles 
le spectacle) qui se traduisent en une culture, en une civilisation 
conservatrice (du massacre et de l'inexistence du concept de l'homme, 
la classe dominante interprète tout dans son processus historique, 
l'histoire devient malheureusement un élément atténuant). 
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Je suis en train de voir si je peux faire autre chose, je ne dis pas  

 	un autre film, ce sont des définitions du passé, où je ne serai pas 
acteur et où j'aimerais essayer de faire tomber au moins quelques uns 
de ces aaaaa ironiques que j'ai mis à la queue du titre de mon opé-
rette. Les gens qui meurent (nous-mêmes nous sommes des vivants sem-
blants) ne savent plus que faire de l'ironie. 

 	Mes très chers, je serai heureux si nous nous rencontrons bientôt, 
très bientôt. 



 

Roma, 18.9.1 982 

 
Cari Marti-Nertens, 

 	 sono lieto che riprendiamo ± noetri rap- 
Ob 

porti, dopo tanti anni. Ho rispost anche una lette-
ra di Erika De Halden riguardantevi e mi congratu-
lo, con la stessa,e con Moritz de Hadein, per l'ini-. 
ziativa in atto a vostro favore, perché la mericate. 

 
	

Io compio in questi giorni moiti anni ixia non dispero 
che possa rinascere l'occasione di fare quaiche coca 
insierne, Naturairnente a tempi stretti, per la senipli-

ce ragione che i ternpi lunghi sono diventati oraxnai 

l'emblerna dello scarso rappozto fra la realtà e j niez- 

 	zi d'espressione, particolarinente quelli più potenti, 
gli audiovisivi. 

 	 Cari indirnenticabili arnici, grazie della vo- 

stra ambita fiducia che nianifestate ancora una volta 
verso questo veochiacclo. Non abbiamo mal avuto dissen-. 

 	si ideologici, siete sempre etati pronti a capire le 

cose più avanzate (c'è stato fra noi qualohe nialinteso 

pratico e corne succede a un certo punto la pratica tra- 

volge la grammatica, lo epirito) e potrel glurare che 
lo siete anche adesso, pur se afferniate di non credere 

 	alla pace. Il mio 	 invece è che non esi- 
ste altro punto dir rell 1i 	 flZer co— 

struire, bottare ëM oltre . 	la genericità con cul 

 
 
 



 
 
 	 2. 

dimoetriamo di non eaere che ooe'è la pace,peroib 

sapere la race è il nostro sforzo primario, la 0'?. *''C4 

Eonfluenza di ogni aspetto della oonoscenza. In 

 	quest'ordine di idee forse avrete saputo che ho 

suggerito alla Biennale di Venezia che si cominci- 

 	no I confronti tra I Peetigals eul piano delle idee, 

dei contenuti, per esempio dando a tutto il mondo 

dei massmedia i] tema della pace, da affrontare nei 

cento mille modi possibili delÏa teonica della raglo-

nedella immaginazione congiunte.Ho anche riaccen-

nato a un cinema continuo, miel antichi proponimenti 

o illusioni, se volete, Ma no, comprendo pure da quan- 

 	to mi scrivate cné siete sempre tra le forze più avan- 

zate e spregiudicate, buon lavoro. 

Cires, il prossimo festival da dedicare interamen-

te alla pace (ho detto fra l'altro: troppe bombe ,trop- 

 pipremi!)1s'intende:la necessità suprem 	I-quel]. 

dell'urgenza quindi di una organizzazione televisiva 

e cinematografica;e di quant'altro sta per essere in- 
UuL 

ventato, radicalmente diversa , e la diversità , con-
atatato definitivament, fallimento dell 'intelligen-

za, -- pub consistere ft uso del tempo aenza le ordi- 

narie mediazioni (lo epettacobo fra esse) che si tradu-

cono in una cuètura,  in una civiltà conservatrice 

(del massacro della ineslstenza del concetto di uomo 

 



 
 

 
 
 
I 

in coda al titoloX  La gente che muore (noi medesimi 8ia— 

no dei finti vivi) non sa più che farsene defl'iron3.a 

Carissimilsarb feilce se ci inoontreremo presto ,prestis- 

 	sumo 

 
 
 

la classe dominante storicizza tutto, la atoria diventa 

purtroppo un'attenuante) 

Stovedendo 8e posso Lare un'aitra cosa, non di—

co un altro filin, 80fl0 definizioni aile nostre spaile, 

dove non sarô attore e dove vorrei provare a far cade—

re almeno un paio di cuegli aaaaa ironici che ho messo 

frvku ê"»M 6 



WALTER MARTI & R E N I M E R T E N S 

LETTRE PRESQUE OUVERTE AU FESTIVAL DE NYON 
DE SANDRO BERTOSSA 

cher moritz quand tu m'as invité il y a quelques jours â écrire quel-
que chose pour un portrait en hommage à reni mertens et walter marti 
ou vice-versa pour les plus jeunes je me suis dit chic alors finale-
ment on se décide à commémorer quelqu'un qui vit et travaille parce 
que d'habitude (trois petits points) et puis je me suis mis à rire par-
ce que j'ai pensé â une conversation que j'ai eue avec walter et reni 
il y a des années de ça â carabbia à propos d'un ami â eux un certain 
cesare zavattini et j'ai l'impression d'entendre (j'entends encore) 
la voix de walter qui dit tu vois puisqu'ils n'ont jamais réussi à me 
faire taire et rester tranquille maintenant ils me font des revues 
commémoratives pour me faire comprendre qu'il est temps d'arrêter de 
casser les pieds â la moitié de la suisse avec mes idées et mes projets 
mais je sais que lui et reni continuent à faire comme zavattini en ita-
lie quoi qu'il en soit moritz ton idée me plaft parce que moi aussi je 
trouve juste qu'on rappelle aux gens et aux jeunes en particulier quel-
quechose pour le cinéma en suisse surtout pour ce cinéma à eux et à 
nous qui est conçu et réalisé uniquement pour faire de bons films d'au-
teur et non pas pour avoir surtout du succès donnant libre cours à leur 
propre narcissisme ou pour gagner de l'argent ceux qui ont de la peine 
maintenant à trouver les moyens pour faire un film doivent savoir qu'a-
vant c'était plus difficile puisqu'il n'y avait ni les subventions ni 
les structures qui pouvaient aider comme celles de berne la télévision 
ou les autres et ici je pense qu'il est important de souligner les 
efforts que reni et walter ont prodigués pour aider les autres spécia-
lement ceux qui sont plus jeunes qu'eux à concrétiser leurs premières 
expériences dans ce domaine si riche en mots et en promesses et pauvre 
en faits concrets et parmi tous ceux que toi aussi tu connais et qui 
profitant de cette précieuse aide initiale ont réussi par la suite à 
s'affirmer comme metteurs en scène valables j'aime à rappeler l'expérien-
ce de ton pèlé à travers laquelle a passé notre carrière qui t'a porté 
toi dans de cercle des quelques festivals valables et qui m'a laissé â 
moi une chère relation d'amitié qui se renouvelle fidèlement â chaque 
rencontre presque toujours imprévue mais toujours riche en idées projets 
et promesses comme encore il y a quelques semaines â ancona (trois petits 
points) sandro bertossa septembre quatre-vingt deux 



lettera quasi aperta al festival di nyon 

caro moritz quando mi hai invitato giorni fa a sorivere qualcosa 

per un ritratto in omaggio a reni mertens e walter marti o vice 

versa per j più giovani mi son detto che bello finairnente ci si 

decide a commemorare qualcuno che vive e lavora perchè di solito 

(puntini)poi mi è venuto da ridere perchè ho pensato a una discus 

sione che ho avuto con walter e reni anni fa a carabbia a proposi 

to di un loro arnico certo cesare zavattini e cosi mi pare dl senti 

re la voce di walter che dice vedi dato che non sono mai riusciti 

a farmi star zitto e fermo adesso mi fanno le rassegne commemorati 

ve per farmi capire che è ora di smettere di rompere le balle a 

mezza svizzera con le mie ides e I xniei progetti e invece io so 

che lui e la reni continuano a fare corne zavattini in italia co 

munque moritz la tua idea mi place perchè anch'io trovo giusto 

che si ricordi alla gente e ai giovani in particolare chi prima 

di loro hanno lavorato e fatto qualcosa per il cinema in svizzera 

soprattutto per quel loro e nostro cinema concepito e realizzato 

unicamente per fare buoni film d.'autore e non per avere soprattutto 

suecesso afogare il proprio narcisismo o per guadagnare soldi 

coloro che adesso fanno fatica a trovare I mezzi per fars film 

devono sapere che prima era anche più difficile poichè non c'erano 

ne sovvenzioni ne strutture che potessero aiutare corne adesso 

quelli di berna la televisione o altri e qui penso che sia impor 

tante sottolineare gli sforzi prodigati da reni e walter per 

aiutare gli altri specialmente più giovani di loro a concretizzare 

le loro prime esperienze in questo campo ricco di parole e prornes 

se e povero di fatti concreti e 	fra i tanti che anche tu conosci 

e che approfittando dl questo prezioso aiuto iniziale sono riusciti 

in seguito ad affermarsi corne validi registi mi piace ricordare 
l'esperienza del tuo p414 attraverso la quale è passata la nostra 

carriera che ha portato te nel giro dei pochi e validi festivals 

e ha lasciato a me un caro rapporto di amicizia che si rinnova 

puntualmente a ogril incontro quasi sempre casuale ma sempre ricco 
di idee progetti e promesse corne anche settimane fa a ascona (puntin. 

sandro bertossa setternbre ottantadue 



WALTER MARTI & RENI MERTENS 

DOCUMENTS D 'EPOQUE 

1. "Rhythmik" (1956) 

2. Feuillets du plan de tournage de 
"Krippenspiel" (Nativité), deuxième 
version (1962) 

3. Pages publicitaires sur "Le Pèlé" 
(Moritz de Hadeln, 1963) et "Les Appren-
tis" (Alain Tanner, 1964) 
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Scbu'eizerische 

LEHRERZEITUNG 
Orlan des Scbweierisçben. Lebrervereins 

17. Juni 1955 

 
En Schweizer R Isinik'Film - 

 	. 	n dœ. vergangenœ Jahrzehnren ha Mimi ScEeib- 
laucr am Ziircher Konservatorium die Methode Jaques-
Dalcroze so ais. rhythmschmiitilrHrhe. Erziehungsbil-. 
dung eutwidcek und ausgebauç, dass sic die tibliche Schul-
bildung uni wesendiche Werte bereichert Liche zum 
Mitmenscben, zur Musik, vir. &wegung und- aufgeschlns.. 
sen es Studiuni der Deum Frfren,vniss' auf dciii Gebiete 
voa Pdagogik und Psychologie haben.èun Bildungsmittel 
geschaffen, das bei jung und alt den ok verschi.irteten Sien 
fur Aie - f 	von k&perlicher und geisuger.  
Bettigung vi wecken und f&dem vermag. 

Friuleun bc Scheiblauer wird in wenigen Jahren voni 
Lehramt zuziickireten; es gilt dh21h  heute der jungen 
Generacion von Lehrenn und Schiilera das in wahrer Pio-
nierazbeit geschaffene Werk so lebcndig in ethalten, dass 
es zielbewussc foctgesetzt werden ind der kommndn 
juger d dienen 

Aus dieser Ueberlegung heraus bat sich ciii tnidaxiv-
komitee entschlossen, eine Vereunigung in grûnden, die. 
sich die Pnanierung und Herstdilung eincs Filmas über 
eRhythmik» mm Ziele setat. Dieser Film soit einen 
Ueberblick ûber die Grundiagen und Anwendungsbe-
reiche der rhy±misch.muiiIrflichen Erziehung ver-
mittelu. 

Mine doppeke Aufgabe stelit sich dciii modennen En-
Zieher Eunerseits soit et das Kind an Gehorsam. und Diso. 
ziplin gewihnen andererseits bat et die freie Entfalxung 
semer jungen Krïfte vi f&denn. 

 
Der Filin will zeigen, wie rhyrhmishmusikalische 

Uebwigen - in jeder Altersstufe, beuni gesunden wie 
beini behunderten Kund - die geistigen und kcirperlichen 
Anlagen haxrnonisch vin Enrfaltung brungen; das Kund zur 
Betiicksichtigung der Geineunschaft erzieheo, vin Auf-
merksamkeir und mm- Selbstvertrauen seine Pnsunuich 
keit eniwickela ûnd es ebenso daran gewôhnen, sidi in 
Urnindn 	- 

Zihlreiche Persin1khkeiten, Erzieher, Musik- und 
.Heildagbgen bekunden, dàss ciii soicher Film sowobi 
zut Bildung der jungen Pdagogen wie auch vin Au&la-
rung derEkena uber. die Moglichkeiten dermodennen En-
ziehung vongrsstem Nuuzen ware. Auch au1andisçhe  En-
ziehungsbehirdén und hnscitutionen bnungen derZtizdiet 
Rhyrhmik Schule schon seitjahren ihr lebhaftes Inreresse 
entgegea 

Due Minci vit Herstdlung des Filmes werden in Kret-
sen, welche sich fur die Heranbddung lebenduger,. schop-
ferischer Menschen unteressueren,Àurch personliche Wer-
bung gnmm.It 

DieEerstelIung des Filmes wird von Frauleun Muni 
Scheublauer, der. Leutenun der Rhythmilc-Schule am Zur-

- cher Konservaronum, geleitet. Mir der filinuachen Bearbei-
tung wird die Pirma Teleproduction beaufiragr, die mm 

....vengungçnen Wincer ciii. 	penspid mit Kindem der 
TubstUmmen-Ansralt Wollisbofen venfilunt bat.. Mir die-
sera eindrudsvà1Ien screifen erWarb aie sich nichc 
grosse Anerknniing, sonderq sic bekundete danut auch 
ilir Verstandnis fur Problenne dieser Arr. 	 -n 

we,ij aw Rbjtbrnrkfi/.vs 
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I 	 Schweizerische 

HR ~ R ITUNG 
I 
	

Organ des Scbweizerischen 'Lehrervereins 

4ifiiahiiien zum RhythrnikFi1m von Mirni Scheiblaucr 

 	 (Siehe dazu den Ahikel auj Seite 738 dieses Heftes) 

SLZ 	101. Jahrgang Ni. 25 S. 729. . . 752 	 ZUriCh. 22.6.1956 



• Erstauffuilarung des RhythtiiIcfihins von 
Mimi Scheiblauer 

(Siehe dazu die Bilder uf unserer heudgea Tiœlaeice) 

Auf Initiative Prof. Heinrich Hanselmanns, des Zut-
cher Konservatoriums, des Pestalozzianums und weiterer 
Kreise ist in dcii letzten Monaten von der Filrngesellschaft 
Teleproduction im Zûrcher Pestalozzianum ciii Film ge-
drebt worden, der es verdient in Erzieherkreisen gezeigt 
und bcsprochen zu werden. Er erlebtevergangenen Don-
aerstag imZiircher Urbankuno, das fut bis auf den Ietzten 
Platz besetzt war, seine Erstauffiihxung und gab in fer-
scinder Weise Aufschluss über die von Mimi Scheib1aser 
entwickelte rhytbmis h-miiiklivh'  Erziehung. Da Frâu-
lein Scheiblaner in wenigen Jaliren von der Leitung der 

Miki Schsiblawr, dis Leiterin âr musikaliscb.rhytbri,i:&b.,, 
£ri.bwsg Is: Z!Jrcbsr Kwus,'valo,iums, an dsr Arb.ii 

rhythmisch-musikalischen Erziehung am Konservatorium 
zunicktrerea wird, gale es zu versuchen, ihr Lebenswerk in 
eunein Film fur die jùngere Generation festzuhalten. Der 
Film, vi dessen Gestaltung Frau Dr. R..Merten.r und Herr 
E. Marti von der Firrna Teleproduction Wesentliches bel-
trugen, dessen Leitung aber Fr1 Scheiblauer selber inne 
batte, will zeigeri, wie rhythmisch.musilrilisrbe Uebungen 
die geistigen und kôrperlichen Anlagen des Kundes in 
Harmonie zut Entfaltung brungen konnen. Sic soilen dciii 
Kund mm Sclbstvcrtrauen und zur inneren Disziplinie-
rung verhelfen; sic wollen es gewôhnen, sich richtig ru 
qimmpIn  aber auch sich ru enrspannen und in alldenn 
auf andere Riickqcht ru nehnzen. 

In semer Begrussungsansprache dankte Hans Wymann, 
der Leiter des Pescalozzianums, dcii mehr ais 200 GeId-
gebenn - darunter befunden sich neben vielen rein priva-
ten Spendenn auch der Ziircher Lehrervereun, die Stiftung 
Pro Helvetia und der Kanton und die Stadt Zurich -  

fur das Zustandekomrnen des Films. Professor Heinricb 
Hanselsnann beronte hierauf in eunem kurzen einfiihren-
den Referat dcii Wert dôr Rhythmik fUr die Regenera-
tion der menschlichen Krfte und die Gemeinschaftsbil-
dung. Die fortschreitende Zivilisation und Trhnisierung 
auferlege deni Menschen vicie Hemmungen, es herrsche 
deswegen eue starke Sehnsucht, sich selber ru gestalten, 
sich aus der Verkraunpfung ru losen. Dazu kônne die 
Rhythmik verhelfen, 50 Wie sic von Mimi Scheiblauer 
nach dcii Anregungen des Genfers Jaques-Dalcroze in. Zu-
rich original weiterentwickelt wurde. 

Der 18 Munuten dauennde Filinstreifen, der vie! Freude 
und Zustiinmung auslôste, nichr zuIetzt weil et sein 
Thema ohne aile Mïtzchen und Effektbascherei, aber 
auch frei von jeder Pedanterie, in natuirlichen und an-
sprechenden Bildera zut Darstellung brachre, bot hierauf 
Eunblicic in die Arbeitsweise der verdienten Pdagogun. 
Dass sic selber auf der Leunwand rnehrmals in Erscheunung 
trac - vom Kiavier aus mit kur.zen heiter-ernsten Wor-. 
ten dcii Schulenn die Anregung gebend -, des frischte 
in zahireichenehemaligen Teihnehmenn ibrer Kurse un-
vergessliche Erinnerungen auf. Der Betrachrer des Strei-
fens sicht wie sich deei- und vierjàhrige Knirpse be-
miilien, unter dciii ordnenden Eunfluss der Musik ihren 
Kôrper beherrschcn ru lennea: eine Rassel oder kicine 
Belle mm Takt ru bewegen, auf zwei Hôlzchen ciii drittes 
zû balancieren, bei abwartsfallender Melodie mit geschlos-
senen Augen von einem Stuhi herunterzusteigen usw. Rei-
zend. war das Spiel mit dciii Reifen, der durch dcii SaaI 
roilte und durch dcii die Kinder whrend des Roilens ru 
schliipfen hatten. Darauf du korperliche Erlebnis der 
Notenwerte: Wenn die Kunder haIbe Viertel- und Ach-
teunoten mit Schreiten und Hiipfen, durch eigene Bewe. 
gung erleben, schafft dies eine ganz andere Empfng1ich-
keic fuir die musikalische Bildung, ais es die bloss lehr-
halte Aneignung der Musiktheorie zustande brachte. Eue 
grossere Ausfilhrlichkeit bei clisser elementaren Einftih-
rung in die Musik ware wuinschbar gewesen. Zum Scbluss 
zeigten rhythmisch geschulre Jugendliche in reigenhafter 
Form eunige Beweguagsstudien. Sic brachren danic ihrcr 
naturlichen und ungezwungenen Beherrschung des Kor-
pers und dank ibrem einfùhlenden Verstindnis in die 
Musik die padagogischen Ziele Mirai Scheiblauers in 
schônster Weise zum Ausdruck. Vortrefflich ausgewàhIt 
war auch der kurze, zum Film gesprochene Text 

Vielleicht dUrfen wir auch nocb erwbnen, was so ver-
standene Rhyrhmik nicht ist und nicha sein will: Sic ist 
erstens keune Nachiffung des Balletts und semer Auf-
gaben, da sic nicha vom Zuschauer lebt und nicha auf un 
bezogen ist und keine ausserhch gleichfôrmigen Bewe-
gungen andressieren will Sic ist auch nicha in erster Lime 
eine isthetiscbe Angelegenheit 

Und schliesslich wili sic auch keunesfalls den tiblichen 
Turnunternicht exsetzen. Dass die Rhyrhmik, dexn Tuna-
untcrnicht zut Seire gesceilt ru euneun iiberaus wertvollen 
Bildungselement werden kann, davon dilrfre jeder ernste 
Berrachter des Films uberzeugt sein. - Ein finanzieller 
Erfolg des Films wuirde die Schaffung zweier weiterer 
Screifen gestarten, deren Planung schon vorliegt: Es ware 
drungend wiunschbar, dus Mini Scheiblauer nun auch 
noch zeigen konnte, wie sic mit behinderten Kindern 
(Taubstummen, Gebrechlichen usw.) arbeitet und wie sic 
die rhythmische Fôrderung der Erwachsenen gestaltet. En-
freulicherweise besteht auch mm Ausland ein grosses Inter-
esse fur dcii Film, der auf vorbildliche Weise zeigt wie 
man eine pUdagogische Aufgabe einezn breiteren Publi- 
kum verstndhich machen kann. 	 V. 
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 FILMBEWERTtJNQSSTELLE. 
WIESBADEN Wtesbaden-Blcbrtdi, Sdilo6 

27. M.rz  1957  /Na 

 

 	Teleprod.uction 
Schanzeneggstr. 4 

 	Ztirich 2  

 

 	Auf Grund der ,,Verwoltungsvereinbarung aber die Errichtung einer Filmbewertungsstelle in Wiesbaden" 

 ist der Film: 

In 	
Original-   Fassung - 

 

" R h y t h m j k " 

Sprache: d.eutsch 

PrOf-Nr.: 3485 

Lânge: 	543 

Herstelier: Teieproductton, ZUrich 	Vesleiher: noch of±'en 

 
geffl lhrem Antrag vom 30 • I • 1957 geprOft worden. 

 Erislois 

 
	bezeichnet worden und hot fûr die vorilegendo Fassung dos Prôdikot 

 
	

Besonders wertvoil 

erhalten. 

 
. 

 

r. 
(Dr. Krings) 

Vorsitzender 

Iefon: Wiesbaden 6 64 76 - TeIegr.mmAdeue: FLlmbewertung Wtesbaden-3iebrtd - Expve8gut: Wtesbaden-SOd 

3. 
 

April 195e 	 Bank: Nusautsde Sparkasse,, Wtesbaden - Postsdek: Frankfurt•Maln 	Ber. Bi. 2! 



FILMBEWERTUNQSSTEILE WIESBADEN 	 Blatt 2 

Br!indun: "Rh:rthmik't - Prtif-Nr. 3485 - 

Der Bewertungsausschul3 mchte mit der Verleihung des h5chsten 

Pr.dikates sowohi die Bedeutsamkeit des Thetnas w±e die 1aub-

wtirdigkeit der Demonation und nioht zuletzt die einfache, 

aber dem Gegenstand hichst angemessene und kunstvolle filmi-

sche Realisierung anerkennen. Der Film vermeidet jede gesteil-. 

te Szene, scndern vermitteit einen unmittelbaren,lebendigen 

und. iberzeuenden Eindruck dessen, was er ais These auf.stellt: 

da die rhythmische tbung ein bedeutendes Element ftir die Bu-

dung des Menschenist. Ais ein besond.eres Zeugnis fUr der. hohen 

Rang der Schule, mit welcher der Film bekannt macht, iiegt fUr 

den Ause chuS darin, daB die Kinder sich unbekUmmert um die Ka-

mera vllig natUrlich bewegen; derGrund hier±'Ur kann nur in 

der inneren Ausgefiilltheit durch den Vollzug der tibungen lie-

gen. Die Kamera ist in einer dem Thema korrespondierenden Wei-

se bewegungsreich und versteht es, durch mannigfache und. sinn-

voile Varjatione. der Einstei1unen (ohne jedes uchen naci Ef-

fekt) ein eindrucksstarkes Bild z  bieten. 
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Welter  Mai11  

Sandro  Bertosea  

I sse  de  vues :  

Richard Cllfton-Dey  

Hervé  Homard 
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Peut Doucet  

Frowis  Rower  
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DIH Deacon  

Henriette  Schuppil 

Ernest Artarla  

Tétéproduction  Strehlgasae  26,  Zurich  



- J'y  vals  seul au  milieu  de  tout le  monde.  
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comme  ça,  qu'est-ce  que  vous  voulez  répondre ? 

Oui,  ça  m'apporte  quelque  chose  d'être  venue,  c'est que  Je  me  suis  aperçue  que  

ma  moralité personnelle  n'était pas  une  moralité chrétienne,  mais  était  finalement 
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erriblement  parallèle  à la  moralité chrétienne...  
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WALTER MARTI & RENI MERTENS 

POLEMISTES ET JOURNALISTES 

Puisque vous m'avez dit vouloir rendre compte 
aussi de ma présence en tant que polémiste 
et journaliste, je vous envoie, sans imagi-
ner ce que vous pourrez en tirer, les textes 
publiés que nous avons gardés. 
Nous éprouvons le besoin de faire du cinéma, 
pas celui d'écrire. C'est pourquoi j'écris 
peu, et rarement pour ne rien dire. Le BADENER 
TAGBLATT me donne la possibilité de m'expri-
mer librement; j'use peu de cette perrnis4o 
assez rare et précieuse pour que nous tenions 
A la conserver. Tous les articles signés de 
mon nom ont été rédigés, suant sang et eau, 
ensemble avec Reni Mertens. 

(Walter Marti) 
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war ein abstos 
ndàrspelchekriefender,. stinkender 

Verrlickter, wi. die Lente sagen. - 
Ltn- aber wunderbare Bilder, die 

et meist gegen Nahrun& zuletzt aber 
auch gegen- Motorrder eintauschte 
und die achon vœ. seinem Tod; 1m 
Jabr 1965, zu Hchstpreiaen in den 
Handel kamen. 	- 
Die Leute in dit Gegend sagten sich 
naiv Was ein so Verkommener 
kanir, kaun ià doch auchi, und fin. 
gin an zu malin. Einige verkaufen 

- ibre Werke schon sehr tiner. Sch8n 
in, wenn- die Kunat in arien Stuben 

dit die Suppe -wllrzt. Der Klinst1er  
in. Luzzara beachtet wird, ist audit 
Unscheinbarkeit S«etteL  
Der Stadzprdsident.von Mail and be-
ehrte die Vernissage dit eMostra dei - 
naifs ai Silvesterabend mit semer 
Anwesenheit.. Die Ausatellung ist 
vom. 12. Februar bis 12. Marz 1972 
ii Clrcolo. di Via. de Amicis. in 
MailandzuGast. 

Walter Marti 

!Oràay.w g vkvorwige 

kt beherrschen,- -dé 
herrscbt die Kultw der kultureil 
W.hltatigkeit und der Zensur. 

Et 	ehwelz r warder 

• WlCi!, den m ste&Dingen, wet 
Ieicht auck in Lurzara cm Schweizer • -.  

de Anstouea. Aiuonio Lb. 
• ,. cm armer Teufel, kam am.. 
12. Dezember 1899 in Ziltiob zur 
Welt zwar von ciner italieniachen 
Mutter, aber von einein unbekannten 
Vater.. Nachdem seine gon ze Famille, 
aniser deni Stiefvater Laccab"Ilaus 
Guastalla, an einer Fleischvergiftung 

• gestorben war, wurde et bel einer-
Fmilie bu Kanton St. Gallen ver-
sorgt, war In-  der Schule gut 1m 7.whi,  verbrachte in dit Puber-, 
tut, wegen paychiachen Stôrungen, 
• Ingere Zut in Ànstalten, muaste sicis 
zwanzigjhrig in Reggio-Emilia zur 
Muaterung stelien, fand nie dis Geld, 
uni in die Schweiz zurlicbukommen, 

Clora Salardij geboren 1937, Helmarbeiterin: «Jose/ lieb: die Tlerei. 

.ustriaet' eNieder6sterreich» 
sans. der.,vom olympiachen G.reis 
Avery Brundage ans Sapporo. ver-
stossene Karl 3chranz zusanimen 
mit srnur Bos. dci Skifabrikan-
tua 	neisSL- Aiich AU Johann. 
Strauss-Ocbeatel-fiog mit und fie- 

• dette deiir veshinderten Olympioni-
ken fr8stIicl Weise.n des musikali-
schen. Patrons las Chr Donau so 
blair,, 

 
sà bJau, nicht aber cGluck-

liohist,wer'vergisst... » 
• Demr vergessenwoliten die Wiener 
wahrlich 

 
ni cht obschon in ihrer 

Stadt Johara Stratus und Voget 
Stratus sait altersher n Personal-
union miteieander verbunden. sind. 

• Ais dur klagenumwobene Abgott 
liber die oingway don Boden des 
Flughà/efr,s S'chwechat betra& brau- 
ste-ihm dur Schrei rMasse eut- 
gegen, die- sick-. auf don e Terrassen 
bin.he erdrlicm und wie eine 
wilde Bisouherde aile Absperrungen 
•durchbracben. Gaoze Schulen und 
• Betrje e1esçhffen hatten sich 
• zumEmpfang versanuneit, denn es , 
i' Ja-Karfr45euer

, 
 stiOnal- 

feiertag. 	rnminiîer Sino- 
warz ais Begrllssungsonket dr(Ickte 
dn 	. • •. .Sjeger die Rand und 1uI• 	. ... 
tion war vertreten, uni sich cine 
Scheibe heisser Volksgunst abzu-

idenMii-Gog.-Gir1s. 
die Augen ns unt kess, entroliten 
Traneparentè mit 	 rf dci Konteei 

::;.des . 	gciacken frischea Nationaihel-
dan. In soichen Sternstunden pfle- 
gen Helden in wohlgeformte Zitate 
anszubrechen, ..doch. dur Karli, 1m-
mer noch mit  den olympischen 
Spiethôschen angetan, war bleich. 

'klimpfte mit deir Zlihren, die seinen 
von der olympischen Tragidie um-
florten Augen entfleussen wollten, 
und filhlte sjcb. des Wortes nicht 
michtig: eich kann nichts sagen. 
ich hab' dan nfcht erwartet.» 
Aber er wurde erwartet, von hun-
derttauaend Wienern, die die Route 

• seines Triumphzuges durch die 
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menschlicheren Zn"annnenlebens zu 
wagen. Die bei. einem Verbot einge-
tretene massvolle Verteucrung mise-
rer Landesverteidigung wre der 
Preis fUr vermehrte GlaubwUrdigkeit 
gewesen; praktizierte So1idaritt ist 
nie kostenlos. Erfreulich an der Ah-
stimmung ist gewesen, dan- sich der.  

einzelne Stimmbtirger vor einen 
Gnm'atzntscheid gesteilt gesehen 
bat, bai dem. die Entscheidung nicht 
bat Ieichtfalien. k8nnen. Der Je-
Stimmsnantell.ist hher gewesen ais 

ai
e wir ms im Abstimmungs-

kam~ engesetzt bah erwartet ha- 

ben. Auch wenn von hilben und diii-
ben. leider verschiedene Lente allzu 
unsachlich von sich zu hUren ge-
macht haben, darf die Auseinander-
setrung zwischen Beflirwortern und 
Gegnern ais anregend bezeichnet 
werden. Entacheidend jet, dais aile 
Auseinandersctzungen, die. in einer 
Deinobatie notwendig sind, mm Gei-
etc der Achtwsg des Andersdenken. 
den und noch vieL mehr in Geiste. 
der- Liebe zim Mitmenachen gesche-
heu.- 

uni mir Konsultativ-, noch bine Be-
schluss-Stimnie. 

Auch die Hausfrau 
neben der Waz'hm.chhse 
Ich will nuch fUr dies« Filmprojekt 

'auch gern beraten lassen. Es scheint 
mir aber notwendig ru zeigen, welche 
technischen muid psychologischen 
Schwierigkeiten, ganz abgesehen von 

• den politischm iiberwundcn werden 
milsaten. Es passiert einiges in die-
sem Film. Krach und Kmpfe. 
Selbstverstlndlich. .. 	 - 

Ich mUchte 4cm Leser,  und zukilnf-
- Zuschaucr nicht jetzt schon ai 

Aber-ist.eine-Ta 
dais jede Kausfrau nebea 4cr 

- 'a.hnisiqrhjne sitzend sich gleich. 
•zmidg aktiv. politisais betiigen k5nn---

t taL Dies also whrend ibrer Arbeit, 
muid de wre der Mann geprelit. Die 
Frezet wchst jedoch fUr aile, muid 
man kana sich in utopischer Zu- 
kunftsperspektive gut vorstdilen,. dais 
des aktive Mitregieren sich bai vie- 
len Btirgern sogar ru cimier richtigen 
Leidenscbaft entwickeln wlirds. 

Schiflssel rus direktem Demokratle 
Ich hUre demi Einwand wobi: Da 

Es bandait szcb uns. sine Utopie Des 
Utopische- besteht Wmmer darm dais 
Reabtgten, welche die Verwirkh-
chung eines Gedankens hindern, 
durch den Geis.haurstrac eliml-
niert werden. Sonut mird es mghch, 
zwar azisserhalb der Wirkkchkeit, 
aber logicIi mit dem Kopf zu arbef- 
ten. Des ist gar mcht 	unwissen- 
scbaftlich, Iwie man oesinen knnte 
Die modernen Wissenachaftler, insbe 
sondere der P3choIogie und Soziolo-
gis, machen davozi regen. Gebrauch, 
iflan neant des MOieIklenkeiL H 
Also wird desutop!sch. Modeilden-
ken emem Filmautor nicht-, verboten 
sen DerZuschauer lm, lino weiss. 
flbrigens, dais. es sich In. cinem Spiel-
film mimer uns sine Fiktion handelt 
die umso flk iv rJstund unssoweni-
ger mit existierende Personen und. 
Be gebeuheiten 
iat, al die Itiâdluisi sicbIOgisch 
abwiCkelt und glaubwUrdlg. erscheint 
Die Kunst besteht meistens darin, mm 
Film Unwahres ls rn5glich zu rai. 
gen. Es iii dabes ulcht ungeschickt, 
von emer aligeinem bekannten Tat-
sache auszugehen, die von nienian-
dens bestritten witd. .Zmun Beispiel 
Die schweizerfrche Veplaimng Lit re-
vzsionsbedilrftig 

Hetilge Crundstze... 1*5 

Ich halte es fUr Mcbst wabrschem-
lich, dais. die fUllige Revisiom 4cr 
Bundesverfassung molichst vermlni- 

Ziel 4cr Revson . nicht die- Ein-
schrnkung der heillgen Grundsgtze 
unserer Demokratie ut, sonderu 1m 
Gegenteil deren verfeinerte dnpaa-
sung an. die Bedûrfnisse und Mg-
licbkeiten der Zukunft. 
Ich darf. also-annehinen - und de-
mit beginnt erst mains utopiiche M4I. hUnntcn sogar Kinder mitiihen ans 
tion in Filmform. - dass die Parla- 	lauter Fraude - ans Knopfdrilcken. 
mentar[er 4cr beiden Bundeshiluser 	Deshalb bitte eben jeder Stinunbe- 
und der Bundesrat bereit waren, den 	rechtigte scinen eigenen Wahlschlils- 
Vorschlag. einer kleinen Gruppe von, set go. dais or sogar bains Nachbar 
Volksvertretcrn, die durch Ferme- - odes mm Wirtshaus seine Stinune ah- 
heu- und Computer môglich geworde. 	geben kann. Man . hiltte de den 
ne Einfllhrung einer unmittelbazen, 	Schitissel zut direkten Demokratie. 
verailgemeinerten, direkten Demo- - Bai aller Glaubwùrdigkeit bleibt der 
kratie nicht nur durch Experten 	Film doch sine Utopie. Weil Ich an- 
nach-'illen Gsiichtspuxikten prilfen 	nehmen nuis, dais die Volksvertre- 
zu Iassen, sondern sogar versuchswei-' ter bcreit wren, sich selber ab=—

Un -praktische Erfahrungen ru schaffen. Sic wren nmlich nicht 
sanuneln, modellhaft ru experimen- - mehr notwendig. 
tieren. Und, sel es mir, uns demi Vor-
schlag mit fundierten Argumenttn 
ru wideriegen. 	 Notizen 

Dls 	 OR tanz zwlschen VoIk 	- 	 liber neue 

muid Regierung verklirzen! 	Bûcher ge
.
lesen? 

GordonW.Allport 
«Die Natur des Vorurteils» 

Die Sache ut, jedenfails in eznem 
Film, ohne Weiteres machbar, Die 
Massenmedien, besonders das Fera-
sehen, heben die Diitan zen und die 
Zeftsch,anken eut. Die grossen politi. 
scheù Debatten der Parlaniente wer. 
daim ïchon durià des Pernsehen In-je-
des lieus tibertragen. Es bictet tech 
nïsch bine SChwierigkcit, disses-En-
weg-System in cia Zweiweg$ystem 

dasemnJhlinomen oder iem -Mensch. 
iùrcichiid ,ertund-richtigein—
geschUtt werden k8nnte; Statt aines 
Urteils bildet sich dann cia Vorur-
teil, des der Sache, die begriffén wer-
demi soUte, nicht angemessen jet. Cor-
don W. Aliport der demis gesamten 
Phlinomen der Vorurteile die umfas-
scndste Analyse widmete, schreibt: 
iHeuts, de die ganzc Welt an einer 
Panik leidet, die durcis rivalisieren-
de ideologien in Ost und West ber- 

Studlànbibliothek, Kiepenheuèr muid 
W! sch, K5ln .1971 

Vorurteile beherrschen die Welt. Zu-
vel an Elementen, Aspekten m& 

 fehit imn.allgemeineC ais iteissen 



Landsgemeznd. Là Glarus 

tlg diuchgefUhrt wird, dus uichts 
ausser acht gelaUen wird, dus auch. 
moderne wissenschaftlichs Methodén 
dat Pcrschung in giiorn- 
men .werden. Ich nehme auch al 

eIb hkeit au, dus des 

iSterhwden. 

Musikalisch. Leitung Janos Tamas 
Regie: Peu! Brugg'nnn-. 1m Gemein. 
desaaL.  

Muri 
Galerie Maria Manar.za Weibnachts-
auatellung Schweizcr. Mater, Oelge-
nu1de und Zaichnungen. Bis 31. De-
zexnber. flglich gelffnat, auch soun- 

Reinach 
Âargauer Oper:30. Dezembar, 20.15. 
Uhr: «Die lustigen Weiber von Wind-
sor» von Otto Nicolai. 1m Saatbau.. 
Musikalische Leitung: Janos Tamas.. 
Regie: Peu! Bruggmnn 

zu vwandeIn, damit ebenso di. 
rekt die Eiekutivedefl Voikawillen 
erfdhrt SoverkUrzt. sicis ungeheuer 
die Spanne zwischen.. Souveran uni 
Regierenden.. Es ist .ohhehin ek Ziet.. 
der, Verfassungsrevision, die Be-:. 
whhiifhtekeit: der Verantwortiichen 

wese ineinern 1ndlichen Teil dat 
Schweiz,. zum Beispiel in Kanton. 
Glarus,. in Nid- und Obwalden, zu 
probieren. Der Versuch. kostet nicha. 
alizu vie!, und diese Lnd.1eute  ha-
ban uoch en tiefes Empfindeii in Sa-
chezi direkic Demokratic.. 
Der Film wird zeigen — warum sol!-
te man nicht Spass dam haben? 
wia die Sache sich. vorerst einmal auf. 

- die Verwaltwzg einer, Gemeinde ans. 
wirkt, was nicha auaschlieest, dus 
ebeuso experimentell und untar wis. 
senschaftlicher Kontrolle Fragen 
dcii Kanton oder sogar dan Bund be-
treffand dan Versuchs-Volldemokra-
tan so vorgelegt warden. De bitte 
aber des Volk in Experimentaistadi- 

vorgerufen wird, trgt jeder Wlnkel 
der Erde noch seine besondere Last 
an Feindseligkeit..... Manches in 
diesem endiosen Streit beruht viel 
teicht ai einem echten Interessen-
konflikt; der grssere Tait jedOCh ist 
nach unserer Vermutung tus Aeng-
stezi der.  Phantasie entstanden. Aber 
auch Aengste. dat Phantasie k6nnen 
wirkliches Laid hervoirufen.» Sol-
chas. ist aine Quelle-:der Vonzrteile 
Allport neunt noch andere und ver-
fritt die Ansicht, dus Vorurteile nie-
mais dnrch aine einzige Uraache vi 
erklren sind.'Es ist cia schwerwie-
gender Fehier, Vorurteile md Dis-
kriminiermig auf aine eùizige Wur-
zel zurtickzufOhren, heisse sic wirt-
schaftliche Ausbeutung, Sozialstruk-
tur, Sitte Angst, Aggression, Sexuel-
konflikt oder sonsiwie. Vorteil und 
t4cfrriy,,4,1i.1,t,iiy i,,.r,la,, 	et,. .11 

Kunstschénlrung.. 
Ans. der Samm1ung des 1m Jan= 
1971 in Arlesheirn verstorbenen For-
schers und Industriellen. Prof. Arthur 
Stoll-Amsler- haben die Erben dat. 
Oeffentlichkeit geschenkweise aine 
À&n,ihl 	Gemilde . bedeutender 
Schweizer Kiinstler des 19. und 20. 
Jabrhunderts. ilbargeben. 
Der Katon Basel-Stadt erbielt fUr 
des Kunstmuseum cCflo und Sap-. 
pho» von Arnold B&klin, der Kan-
ton Baselland sur Ausstellung 1m 
«Ebenrain» in Sissach Handorgler 
mit frhlicher Gesailschaft» von Max. 
Rupi sowie cEmpflndung» und  cMïd, 
chenstudie zum Auserwh1ten» von 
Ferdinand Hodler. FUr des Aarauer 
Kunsthaus bekam der Kanton Aar-
pu Hodiers rSelbstbildnis 1916», der 
Kanton Neuenburg: fUr des Musée 
des beaux-arts in. La Chaux-de-Fonds 
ucLes deux soeurs» von François Bar-
raud, und scbliesslich wurde der 
Stadt Vevey fUr des Musée Ianisch 
Hodiers Werk dungfrau, Mdnch und 
Eiger, von der Schynigen Platte sus 
geseheni, geschenkt. 

 

 

 

Es ist verstindhch, dus man so etwas vwÂuwfl 	
neanfflbren kaun, oh- 

Aargauer Oper S. und 6 Jamiar n 
 iefit  
e von dan mghchen Konsequen- 

1963, je. 20. Uhr. «Die lustigen Wei- 	zen:eine  Abnung su haben. Alsowur- 
ber von. Windsor» von Otto Nicolaz. 	dé  bucUowm,  dies eben versuchs- 

'in 	einer.l.flUssigeren Anpas- aus diesen und njed, 
smmg an des Geachehen su beachisu- gungen gespeist.» Immerbin wird 

Fischer, Charles Wyrscb, Fritz Stre- 	mg 	 mea verallgememnernd sageri k6nnen, 
bel, SIlvio Oslizia mmd Romano Ga- 	Dank dlçektem nschluss kann Jeder dus die Vorurteila in der zunehmen- 
hva. Mi-Sa 15-22 « Ubr, So 10-12 > und Burger an semem Feinsehapparat, dan Unordnung uns«« Watt, die in- 
15-22 Uhr. Bis 2. Jaunet 1973.1 der ahn laufend und umfassend in- 	mer weniger transparent erschaint, 

formiert, sogleich, jedenfalis unimt- 	reg. Nahrung finden. 
telbar nach Bedarf seine Stunine ab-
geben, die ohne .Verzug elektronisch. 

Kiostennuseunt Gotd und Sdber ana 	registriert, gezhIt und analysiert dan 
dam Kzrchenschatz der ahemahgen Behôrden sur Kentume gebracht 
Benedikinerabte*MurLUgIichg..wird. :.. 
6ffnet 13 bis 17 Uhn

Versucba.Volldemobaten 



 
I 

 

des. Paut. Meiers Bddt smd aine toto- 
grafische Mriederpbedei. Wirklichkeit. 
Sic verraten eiziigea.terirnichea KSn-
nen. Meute lebt der Xilnstler in. eluem 
Alteraheim in Reinacl 	Uts Berner,  

• ..: 	.. I 
è Sélbstié'rstôrun 

.1 g11li11 

I 

mikhtemù air môglichen 6réhoctdIe 
kszene BiLkne dû Théâtre dû.-Jo. 

rat in Mézzèrez anscizauen 
In .citent solchen Flint . bestimmen 
ici der-Auûch,dtt m-nkhi deP 

Shnuittffiï , D atutesondern 'da? 
BedIir/nux ùud die MWz.ralzzi sagen.. 
Hunte, dit Kwnerc steht eux Ziischau, : 
er, 4e, ab, khselber aiwaz er/ahwv: 
watRichter md- haine Imutur. 
Ich muss dci richiige . Liche suchm. 
und finden. Zuletzt am' Objek : 
Mit. - freundlichem Grues auck von. 
Mettent  

WckMes. 
•Pi tek- 	&W richiigen Xameraà 

Die «Loues 

Dm Viele lit des. Lue nichil 
Xciii Pfllchtenheft wnsciweibet 

daine Pfllckt, 
wer viele llebt, bi nie geliebt, 
und mancher viet vergab, der dock 

nicha gibt, 
Viel Wite zeugen nkht fur deunen 

• Witz, 
und tauxend Verse sud nock hein 

Gedlcht: 
Des Vicie itt dci Eue nicht. 

 Des alto, Hep von.amaL.isr toi, dei" 
junge Mann von dwnai inot. Dle.be-
Idagie UnÊerechhgkeit -1«-« &ë- JU=o  . 
de, Welt. .... 	 ..; 

- 	 I 
HDltst da'. ex  mit, délhent Leben wit 
seineeit mit deinenSchuUzeften7Hat. 
test du su sudeun begonnen, venrû.i 
stem du dick immar wieder aut dus. 
ndchste Heft, mit dciii aine. bessere 
Schiift, und gewissermassen ciii ,neues 
Leben' anfangen sèlite? Fassest du, 
wle $o vicie, deme grossen EnsschUlsse 
nuram Neujahr oder Geburtstag? 
Wer Ilberhaupt ciii ,neues - Leben bè-
gunnen kwzn, kamn es mi edchszen 
Augenblicic begunnen. Ex hi xhon dur. 
Zeichen cher gelunden Art der Ver- - 

 zwelflung, wenn man gfaubt, man.mils. 
e dafU, die Feierllchkeit chiiez beson-
deren Tages abwanen. 	- 
In ioder Sekunde begunni . ale nazies  Jahr. 

 

ZilrlckI&Nove,nber 1972, 

Jieber Wd 	Dzggeimwuz, 
:lck.machlenench 
WIr machen ÈwPfImziàanùnen In 

DiggeImann. Et situ sa bequem Oder 
unbequem,wle esihnr passt, hat eZwm 
zu srinken ode,zwesen,,wenn e,- wilL 
EinÈStunde ieng.. 
1n dieser Stuuide azur W M. D aile:,. 
was et m amer Stundezu sagen hat.. 
Aux dent Stegreif was Ihnen. einfDlIt. 
Wen môglich ohne jegliçlze Selbst.. 
zensur. 	.. 
Dçr litai J.esF upzDstt .xeifl.' «Die 
Selbstzez-stilrung dis Wal r M. Dle1.. 

Eih6ie, dWahrhdsagtzeï*6rt 
szck selbst 

.eunfrIhr 
:WalterMar 

1037, Etagnièrea,. 18. 11 1972, 

LicbeiWalierMar, 
ich weiss aucb nach dm- zebnten Ma-
Ie', da ich.lh±en Briefgelesen baba, 
nicht ganz sicher, oh Sic mit mir amen 
Witz michen. wolltcn. Ihre Formulie-
rung «Die Selbstzersdrung des W..M.. 
D.a macht: mir zu. schaffen.. Demi Sic 
sprchen etwas.,  ans. was ich sait Jah- 

q. ren vor mir selbSt:'zu verbeimiichen 
versuche. Ich bin mir mat beusst.. 
dm main toaLer Mangel aitDiploma- 

an ,Selbstaerst&ung . grenz ebenso. 
mein .. totales und. uneingeschrnktes 
Engagement dort wom iCkmich enga. 
giere.iTnd soweitet; 	. 	

f1. . ........ 

:WCTm Sic,dieseu Film drehen wolien, 
ich bin dabeL. Und wenn j' jet w 
tibriege,. Urne se etwas wia cm «Ulys- 
Ses» 4abei 	Ich klkmte ont in 
einanilden Duri,heinander voù mir 

:undvon meinen-Beziehungen zut Um-
welt erzhIen, oft wohl sehr sprung-
haft, docb imnieshin assoziférend.. Ich 
bin ja aines, dam des cStirb und Wer-
de» w elementar und tiet eingeprïgt 
ist, dàas joli bald einmal davon liber-
zàugt sein werde, ich wilrde nach mai-
nain physischen Tod zum-Trotz weiter-
leben. Idiot, sage ich mir oft, wie viel 
leichter k6nntest du es haben, wenn 
Aise, ich bin dabéi. Ich gebe nus zu 
liberlegen ob mea des nicht bai mir 
niachen soUte, wobei die Kamera zeit-
weilig auch wegschwenken kann, wh-
rend ich off weiterquatsche. 
Warte auf nkhste Nacbricht.und grils-
sa herzlichst, Ihr.  

"W. M. iggelmann 

•ZitrIch, 21.Movember 1972, 

LleberWalter M. Diggelmana, 
danke far Ihren Brief. Wir wolien alto 
zusammen versuchen, die Lfteranw vi 
umgehen. Damit Lu s4on zienilich ai-
les gesagi, tinter uns. 
Vielleicht haie man die Aufnahmen 
bel Ihnen machen.. Die ICamera dcii 
aber nie von W. M. D. wegschwenken. 
Dar Lxi main /ilmischrs Problem. Ich 

Schweizer Muxiker 1m Ausland 
Wabrend des abgelaufenen Iahrei p. 
bea die Kiarinettistin Lux Braho und 
der Wettinger Pianist. Roger Briigger 
einen Duo-Abend in Kdln und spielten 
in derselben Stadt fUr dan Wèstdeut-
schen Rundfunk in aines Direktsen. 
dung. - Roger Brilgger ph Kiavier-
abencle in des Tschechostowakcl und 
spielte dort mit des Philharmonie von 
Gottwaldov des 1. Klavierkonzert von 
Brahms. Kllrzlich kehrte es von aines 
grdsseren Tournea ans der Sowjetunioa 
zurtick, wo es mit ErfoIg Kiaviesaben-
de in Leningrad, Riga, Vilnius, Odes-
sa und Jewpatorija (Krim) gegeben 
batte und ais Solist mit des Philhar-
monie von Kischinjow (Hauptstadt des 
moldauischen Republik) konzertiert 
hatte. Dies itt um sa erfrenlicher, ais 
es âusserx selten vorkomnit, dasa 
Schwezzer Musiker in die Sowjetunion 
eingeladen werden. 

i037,tagtèrà22.it 

Lieber- Walter Marti -. 
Brief bekonimen. Herzlichen D 
Bleibe Subjekt und Objckt De Film 
bnn-ja auch.inZllrich gedrehtwà.. 
den- " s............ 
Ich  .brøte, denke.. .. Wià Sie's séhei 
mtisste, ailes in amer -  Stunde- durch. 
und. abgedreht sein. Ihr Voshaben ist .  
absolut einrnalig. Mcm Manie lot dabci. 
unwichtig. Bio zwar von Beruf Schrift... 
stalles. Aber meine Existent itt 
Meuach, Zeitgenosse, Zeuge Zweifler, 
Glaubender, Vexzweifelnder, .Mia. 
cher,: Weigerer, Liebender,. Geliebt-
werd-Mchtender, Hassender, Schaf-

- tender, Ehrgeiziger, guter Menscb, bd-. r' 
ses Mensch. Bref. 
Herzlichst, auoh fût Rani Mertansi- : 

- Dk'Aisfnabom. 
fandenmRotb 

an des Kamera am 16. Dezembet' 19n 
ira Théâtre du Iorat in Mézières statt. 
Bleibt nocaIsProjektdcnFiIm hop,  .. 
auszugeben. - • -:, : r .- 



.  

bewusstes Mènschenkind, du in:seiner 
Seligkeit dcii ailgemein intrigant-kor.. 
rupten Zustand idealiSiert, kompensiert 
und sich dadurch liber ihn hinwegret-
tet Interessant auch die Nuancierung. 
der Lady. Milford. Sic khit in, dieSt 
Inszcnierung nicht mehr nach Britan-, 
nien hem. Sie veriiert jcdcM6glich 
bit der Befreiung, ban sich nicht los-
sagen. von einer, unertrliglichen Geseil-.. 
schaft, in welcher su sich weithin 
Alibis zuwedein wird. Wesentlich die 
Figur. de( Sekretrs. WUrm.. Ein vorn.. 
Ehrgeiz gestachefter. Empork6mmhng 
ufld Schietcher, mit menschlichen Zil. 
gen, die fUr kurze Zest aulbiitain. Et 
ist des Konterfei eines ?fhchtmen- 

r.. 

0.  Dr. Strau5sbach Stérb, erschienen 
in des oeNenen Ztlrcher, Zeitung» dret 
voire Seaten Todesanzcigcn. Et war cm 
hohes Tics an seines Partes, Major im 
,Generalstab und. verdientea Mitglied 
des Offiziersgesellschaft,: ciii aùf Lo-
kalboden und nationaier Ebene machs-
voiler Politiker und erfoigreicher' Geld-
mensch Dutzende von Verwaltunprà-
tonfi trauciten tain lien Prsidentea, et 
bekieldete hohe. Mantes. in kantonaten 
und eidgen8ssiachen Kulturinstitutio-
non: und w- sogar MItglieiI der Kir.. 
chenpflege in seunem Quartier, et starb 
unerwartét und 	erhofft, flinfnd- 
fûnzig Jabre , alt, nachdem et in ver-
biliffender Karriere jéde machtver-
sprechende . Schllieseletellung dyna-
misch erobert batte. 
bi der  Scbweiz kommt es eigentlich' 

schen, der sich an. dCr; PfIicht dam 
Befehi zu- stabilisicren trachtet Eine 
aktueller Figur, Die Qualitt dieser Fi 

kann auf dan gann. Abend, auf 
ciné.  ehtliche Inszenierung erwetcrt 

.Werden. Eine saubere . verstndliche 
Aibeft, wo nicht 
Ursachen. un. Vordcrgrwid steher4 wo 
klassisches Gedankengui an der Ge 
genw-st gepriif .wird.. Eine bcrausra 
gendcIÀistung eines gWgçfilhrten  En 
sembles,, cm. AuffUhrung ohne eigent-
liche Protagonisten, baie Darstefler 
die her*usstachen oder sbf1elen 
wegen set hier auf eme emzeln. Et 
wabnung der Darstdiler verzichtct 

Stefan MWZe 

.5 
Katastrophen& und Hungersncke mach-
Sen ihn fett. Oh Waffen oder Milch-
pulver, ailes warihuu redit. Seine Mli-
tressen licis et irn Sticw mit Kind Aus 
seunem Sohn medate es durch sthndi-
ge Beleidigungen claie Miii. Seine Frau 
und seine Kindei litten-ungeheuer un-
ter ibm, FreundC bat. «Je dcii Kon-
kurs getrieben, cia Mitarbeitet macinc 
Seibstmord flint Soldaten starben un-
ter semer Filhrung, ciii Widersacher 
vcrschwand. Ich Ubertreibe nicht. 
Wie erfabren nr die Wabrheit Uberl 
Dr. Strauubach'tDurch ihn selber. 	'. 
Die Sache ist.-s ais Dr.. .Straussbach; 
vies Monate. vo: seinem Tod von sei- . 
acm Vertrauensrzt erfuhr, dus et in 
Kiizze sterben. wird, besann es sich. 
Erverior augenblicklich jede Geld- und)1  
Macbtgier.. Et .' crganusierte seinen 
Nacfaruf 	 . 
Die Kamera •' ibm, 

 

wie ev seine 
Opfer bcsucht, 	éntschuldigt, Geld 
anbietet, sich• . .. Uht, die Schaden, die 
es angerichtet flat, menschenmôglich 
wieder gut zu mp'hei, wobei et natlir- , 
liéh nicbt. s plôtzlich aufhôren ban 
gerissen zu sein,er schenkt. hauptsàch-51  
Iicb Renten bis Zu scinem Tod. Aber 
dié Hauptiache ait,dais et sich eut- n 
schuldigt, :dass ier grosse Manu mnt 
Gtunde keiné indese Moral bat wie u 
wir, dais' eswciss, was Anstand und 
Ehrlichkeit bEdetiten. So erfahren wir 
die Whlsrheit lIber mi, tind-  -cin Ietzter 
Gang (libre fila znn Narrer, dem et j 
die Geschichtà. *unes Lebens baichtet,1  
kompleit, ohne..etwaaauszulassen, auch 
du Schhis nste.nWst, aucb die Wic-
dergutmacbung içht f -Dent Pfarrer 
ûbergibt Dr. -tsamsbach. du Manu-)  
skript der Abdankungsrede, die nui im 
Münster gehalten wird. 
So haben wir lai diesem Filin cii er-
bauliches Schlussbild! berùhrt sind ai-. 
1. taud min wein ehrlich. 

Walter Marti ,  

er Tod émes 
Walter Marti.Das Filmprojekt ider Woc 

- 

boher. Offizièr, ciii .grossef Mann. des TTT 
Finanz und Industrie, ais Mensch ciii 
Sclmft, ein gemeiner Hund ist Dr. 
Straussbach ist ciste von mir erfundene 
Figur, Cunfach der Stoff fils einen ipso-
nenden schweizerischen Spielfllm. 1m 

Hoilywood-Spielfllm 
- fat des Politiker; dat Senator,.zwar ci. 
ne klasaische wlirdevoilc Schuftfigur, 
du entspricht dent amesikanischen 
Glaubwlirdigkeitsbedilrfnis. 1m Schwei. 
zet Spicifilm haben -. aber ciii Fik-
.tionsbedtlrfals. 
Nun erzhlt der Pfarreim voftbesetz. 

- ten MUnster in sei,ser .Abdaakungsre-
de  wié es bei tans' Brauch ist. wasder 

Iund 
1ei 

Et bat sich tian jeden und. use. ailet ge- 
kilCrt, auch um du KIeinst. Et' 
w' im milainhichaten Sien. des Wostes 

Pamiliènvater. Der Pfarrer findet 
grossartige Formulienrngcn.. Da sud 
di. Witwe mit dent Soins taud der Toch-
ter,. die Angebiirigen, die Untergebe. 
non, die politischen Freunde, die Ge-
schftsfreunde, die Vertreter der Pela-
d  d  B h&d  d d  P  V  

der'Kanzel- fallen trostende Worte fUr 
die Erben und Nachfolger. Vicie wei-
nen. 

- In Wirklichkeit war Dr.Straussbaclt, wie 
gesagt und.,.schon mm Titel  initgoteilt 
ciii Schwein. Man dlirfte nicht 
ucSchwein» sagen, dciii se benimmt 
sich .kein. Schwein, sondern nur cia 
Mensch. Die-Wahrheit ist, dus Dr. - 
Straussbach sein Lebon lang mit kon-
sequenter Rûcksichtslosigkeit gehandeit 
bat, weit und breit geflirchtet war, vos 
nichts zurilckgeschreckt ist, nicht ciii-
maL vor echtèn Verbrechen, die et 
straflos begehen konnte, weil mai sic 
ibm nicht zutraute und wegen miner 
Macht auch nicht nachweisen koante. 
Ein Erpresser war et, ciii massioser 
Unterdrûcker taud Ausbeuter in des 
Schweiz und bis in die Dritte Welt. 

nicht vor, dais cia Parlausentarier, cas 	 - 

Sozialistische:'Prosa 
au Deutschland 
Zuin Buch «Joe Frank illustriert de We1»anz junir . 

Vor rond cunem J'ahr erschien bei und mit lhm 	ganze Ezpresszonzs- 
Jçhl&FxanzJimgs..hitobiogr&. - Ende des Ersten Wcltkraeges 
hie «De, Torpedokdf  r, -. 	 . 

tlieh-' interessante--Bach scMSOz 	i 4"î 	rieh.'tTn5wr ivr 
d*Lebeii ejnci't.Rvolutinn'ySéiijaIfa 	 ÇeItb 

sein? ganze -Kraft fUr dcii Sozia- retisches .S mflit.. deséen Hilfe or 
ismus eingesetzt hit und des, wie es sich chie. neuc, zeitgemlisse..- Literatur 
scheunt, auf der ganzen Lisais geschei- .  erarbeiten konute. Sondera Sozialis-. 
tertisi. 	 mua war flfrihndle direkte Auffor- 
Jung, 1888 in Schiesien geboren und derung, ak:iv .. in ,.,die K1assenimpfe 
1963 in Stuttgart gestorben, geh8rte dat. Nachkriegsieft eunzugreifen. Des-
wilhrend. des Ersten Weltkrieges zu den haib wurde es Parteiagent, Stratege 
ftlhrenden expressEonistwhen Dich- und Gucri1Iaktpfèr. Et erièbte die 
t  
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Kapelle der holdenWiderspruc 
Unser FWi-eye-Foto glbt dnesi E]n- hedigen WidersprUche nennen. Es 
druck des Ausatellung, die gegenwrdg niacht Mar, dam Sic nicht emer md, 
In der, Zrcbcr Galerie Jsmøeh Weber C 

der jammeit Nur,  cm Teil der Welt 
su sehen f «Kapeile der hokien WI- gelit unter, namlich jener, der sich du 
derspsiiche» neunt des Muer Mario Lachen nicht mehr leisten kann. 
Comensoø seine Wnde; und Decke Sic sagteù mir: einmal:cIch interessiere 
rufksid. Bøderkompo.Itlon. Was kunn- nuch nzcht fUr dcii Menschen, sondera 
desait gemelat sein? Welter MatIt dus- mir fUr Lente »,.   Michelangelo nabin 
sert akh dasu In elnem Brief an dcii sich die Freiheiti an des Decke dcii Ail- 

mchtuaenzu malen. IhreFiechheit be- 
gehtrin,am.Hidmwe 
mulen. Manchn4 notiere ici lhre Licher Comensoli, 	 Spruche 4'asme la musique des jeunes 

ging geltenu durci die vornehmsten parce qft1$ prennent des libertés avec 
Galerien Ziunchu. Auch un vonnehm- Bach. La liberté, c'est prendre de& 
sten Rahmen ut dam doch ailes WIC libertés . (Ich meg die Musik der 
Flobmarkt. Seren Sic des Jamilci Jungen, weil die sicb mat Bach Frea. 
Weber dankbar dam mie bereat ut, In heiten herausnchmen. Freiheat ut, mach 
ibrem Minirauin lCiiflSt ais Eieigeis, *1 Freiheiten herausnebmen.i) 
Untenbaltung su sevieren Sic sagten mir auch La politique en 
Fritz Bilieter war vorauaschauend, SIS 

1 

peinture ce n'est pas de faire de la 
Cr vos eunem Jahr in Lugano sagte, die politique, c'est de revolutaonner la 
Racsenretrospekti$e des FUnfzigjbrt- peinture » (urRevolutaonar in der 
gen wende Coinensoli zwingen ZW Ma1ere ut nicht, Pohtik zu unachen, 
niche von.Grund auf, aber auf Grund sondera  die Malerei su rcvOb.itiOfliC 
des Erreichten - nea zu begmnen. reg -i) Niche zu vergcssen, dasa Sic dies 
NiChtl!iuplel ich konnte voraussehen, veninuilici sagen dûnfen, weii lhnen- 
mit welcher Wuchtl 	 .. ewussj 	yçI hc1wekhchcs 
In den lctzten dreissag riihbn*q41é4 K.ln 4diî ncbse &enntuiz&tfer  reli-
Sie mir durci unsere allwocbentlichen tat voraussetzt. Der kihnstleniche 
Begegnungen zum Freund, der mir ana Kampf lai aber vom gesellschafthchcu 

nicht zu trennen. Gerneinsamer Nenner,  
ist dam Umwerfen unbrauchbar 
gewàrdener. Vorstellungen. Also t(ampf. 
deuis SeLbstvermtndlichen, dent cliché-
iufssigen Reagiéren, der Anekdote, der 
psychologischen Slnnfalligkeit. Es ist' 
ciii Kampf in uns gegen uns selber. 
Ici schrieb Ibnen, Comensoli, weil ich 
auf die Aussteilung ungeduldig bu. 11w 
Schaffen wurde mir iunmez zur Etappe 
der eigenen Reifung. 

- Ais Sic mir sagten. Thema cFrauen., 
dachte ich cvia crucisi. Sic ant-
Worteten: mdi musa aufhôren, die 
Frauen nacki su nialen» Nun sind Sic 
aber, die Begniffe sprengend, weter ge-
gangen. Die Bilder der Kapélle denun-
zieren > jede Art Etikettierung und Ver-
dïnglichung der Frau. Ici flirchte, des 
wird nur langsam begriffen.. Bitte 
schenken Sic mir eue TKopie vom 

PfIff derBraut. 
Ihr Walter Marri 

Mchsten steht. Di wir ciflander nie 
Du» sagten, bat sich die; hntimitt dcl! 

Beziehung bewairt. Es, gung immerum 
die Frage Wie nùtzt die Kunst? 
Die Bourgeoisie schtzt an der ICunst 
nuit dcii Warenwert. So bat sic jeden 
Massstab fUr dcii Aussagewent ver-
bren. Die frilheren grossen Meister 
waren populk, die Wcrke wurden ge-
acht von,  den vielen,. die sic gicla 
nicht Icisten. konnten. Auch Sic sied 
popu1r, licher Mario. Die Prinzen von 
heute- wissen. kaum mehr Bescheid. Es 
flilLt keinem cm, die Sixtina su bauen. 
Die Macht bat kein Kulturbewùsstsein 
mebr.. Michelangelo darf heuizutage 
nicht werden und nicht sein. 
}feutzutage wenden nur Gefdngnisse 
gebaut. Scien Sic. froh dam Sic nicht 

n Kunsthaus hangen. 
Ich bin einverstanden,dasé Sic die neuc 
Ausstellung rKapefle der holden 
Widerspruche» und nicht «Capelle der 
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WALTER MARTI & RENI MERTENS 

FILMOGRAPHIE 



WALTER M A R T I & R E N I MERTEÎ4S 

KRIPPENSPIEL I 
Nativité ire version 

RE : Reni Mertens et Walter Marti. PH : Ernst Boliiger. MONT : René 
Martinet. MUS : Bambusfl'dtengilde Zurich. SON : W.A. Wettler. INT 
enfants sourds-muets. MISE EN SCENE : Mimi Scheibiauer. 

19539  16 mm, 16 mn, NB 

Film sans parole : les acteurs sont des enfants sourds-muets. 

JOUR DE PECHE - AN BACH 

RE : Reni Mertens et Walter Marti. PH : Ernest Artaria. MONT : Reni 
Mertens et Walter Marti. MUS : Marti. SON : W.A. Wettler. INT : Hans 
Gabriel, Jakob Bill (fils de Max) 

1955-58, 16 mm, 15 mn, NB 

Poésie du quotidien : un pêcheur dans les roseaux pose sa nasse, la 
brise porte sur l'eau le village, l'usine,la plage; les sons portent 
l'image de ce qui vit alentour. 

RHYTHMIK - TUNING UP FOR LIFE 

RE : Reni Mertens et Walter Marti. PH : Ernest Artaria. MONT : Ernest 
Artaria. MUS : Mimi Scheiblauer. SON : Bruno Millier. SPEAKER vers, ail.: 
Peter W. Loosli. vers. angl. : Leo Nadelmann 

1956, 35/16 m, 20 mn, NB 

Hommage à Jacques Daicroze. Le pouvoir éducatif de la musique et du 
mouvement. Ce film, présenté aux festivals de Venise, Karlovy Vary et 
Locarno, a obtenu de nombreux prix de cinéma. 

PARFUMS 0E PARIS 

RE: Reni Mertens et Walter Marti. PH : Ernest Artaria, Gérard Klein. 
MONT : Reni Mertens et Walter Marti. MUS : Joe Turner. SON .  : Marti. 
TEXTE ET VOIX : Marti 

1958, 16 mm, 25 mn, coul. 

Essai de cinéma-vérité publicitaire destiné à un public de mattre-
coiffeurs. 



1M SCHATTEN DES WOHLSTANDES 
A l'ombre du bien-être 

RE : Reni Mertens et Walter Marti. PH : Ferry Radax, Marie Meierhofer. 

 	MONT : Eva Hesse. SON : Marti. COLL. SCIENT. : dr. med. Marie Meierhofer. 
MIX : Bruno Millier, COMMENTAIRE : Meierhofer et Marti. 

 
1961, 35/16 m, 28 mn, NB 

Montage parallèle : d'une part les frustrations que subissent les adul-
tes dans la vie urbaine, d'autre part les frustrations du premier âge 
avec des extraits d'un film scientifique tourné dans les homes d'enfants. 
Ce film a suscité des polémiques et fut interdit. 

 

 	UNSERE KLEINSTEN 
Nos tout petits 

RE : Reni Mertens et Walter Marti. PH : Albert Bolliger et Rodolphe Men- 

 	
thonnex. MONT : Mertens et Marti. SON : Werner Leonhardt. SCENARIO 
dr. med. Marie Meierhofer 

 	Frustrations du premier âge en milieu familial. Images-choc sans commen- 
taire. Cinq chapitres de trois minutes : "Mon enfant est méchant" / "Je 
suis petit" / "Elle ne proteste plus" / "S'y prendre autrement" / "Les 

 	conséquences". Base de discussion pour l'école des parents. 

KRIPPENSPIEL II 

 	Nativité II 

 	
RE & MONT : Reni Mertens et Walter Marti. PH : Hans-Peter Roth. MUS : 
Mimi Scheiblauer et Guilde suisse des flOtes de bambou, SON : Sonorfilm, 
Ostermundigen. MISE EN SCENE : MimiScheiblauer. INT : élèves sourds-
muets de l'Ecole de Zurich/Wollishofen. COSTUMES : Nina Bagotzky. PHOTOS 
FrediM. Murer. 

1962, 35/16 m, 27 mn, NB 

Transposition cinématographique de la version théâtrale de 1953. Sur la 

 	trame traditionnelle du récit de la Nativité, les acteurs sourds-muets 
improvisent en virtuose du geste; leur infirmité ne compte plus, ils font 
oeuvre d'art. Des films réalisés par Reni Mertens et Walter Marti, celui-
ci a eu la plus durable et large diffusion; plus de 400 copies. 

LE PELE 
RE : Moritz de Hadeln en cou, avec Walter Marti et Sandro Bertossa. PH 
Ernest Artaria, Richard Clifton-Dey, Hervé Hesnard, Jan Oonk, Jean-Char-
les Meunier. MONT : Ernest Artaria. MUS : Rev. Père Deiss, J. Samson, Rev. 
Père Gel jneau. SON : Leonhardt. PRISE DE SON : Pierre Garnier, Elvire Ler-
ner, Paul Doucet. REPORTERS : Michel Giraud, Ingrid Wilke. ASSIST : Fro- 
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wis Rc»ier, Bill Deacon, Henriette Schuppli. SUPERVISION : Reni Mertens 

 	et Walter 

1963, 16 mm, 57 mn, NB 

Quatre équipes ont filmé le pélerinage des étudiants de Paris à Chartres 
sous la direction de Moritz de Hadeln, qui voulait que l'événement fût 
vu simultanément sous des angles différents. "Le Pêlê" était alors orga-
nisé par Monseigneur Lustiger, maintenant Cardinal de Paris. On entend 
la première messe chantée en français. Reportage, essai sociologique et 
film-document. "Le meilleur documentaire qu'on ait pu voir jusqu'ici & 
la télévision". (DIE WELT, 28 mars 1964) 

LES APPRENTIS 

. 	 RE : Alain Tanner en coll. avec Reni Mertens et Walter Marti. PH : Ernest 
Artaria. MONT : Artaria. MUS : Victor Fenigstein. SON : Werner Leonhardt. 
INT : onze apprentis. ASSIST : Igal Niddam, Roif Lyssy. 

 1964, 35/16 mm, 73 mn, NB 

Premier long-métrage d'Alain Tanner. Dix garçons et filles de chez nous. 
Dosumentaire narratif. 

 
ZAHNPROPHYLAXE 
Prophylaxie dentaire 

 	RE : Reni Mertens et Walter Marti. PH : Roif Lyssy. MONT : Marti et Lyssy. 

 	Film de commande : "Lavez-vous les dents " Cinéma-vérité. 

1964, 16 mm, 15 mn, NB. 

 
 URSULA ODER DAS UNWERTE LEBEN 

Ursula ou le droit de vivre 

RE : Reni Mertens et Walter Marti. PH : Hans-Peter Roth et Roif Lyssy. 
MONT : Rolf Lyssy. SON : Georges Juon. COMMENT.: Hélène Weigel-Brecht. 
MIXAGE : PaulWartmann. INT : Mimi Scheiblauer, Anita Utzinger, enfants 
handicapés. 

1966, 35/16nin, 87 mn, NB. 

Ce film affirme et démontre que les enfants sont tous éducables de par 
leur nature humaine. Bien que "documentaire" et "pédagogique", il a con-
nu un étonnant succès dans les pays de langue allemande. C'est devenu un 
classique. Freddy Buache : "C'est un film étrange. Il nous en apprend 
moins sur les méthodes ou sur l'anormalité d'Ursula que sur notre propre 
normalité." 

 
 
 
 
 

 

 



 

 
 

 
EUGEN HEISST WOHLGEBOREN 

 
Eugène le bien-né 

RE : Roif Lyssy, en cou, avec Reni Mertens et Walter Marti. PH : Rob 
Gnant. SON : Werner Leonhardt. INT : Kurt Bigger, Heddy-Maria Wettstein, 
Johanna Jiri, Hans Schaad, Oskar Glaus, Albert Schuppli, Teddy Richard 
et bien d'autres. 

 	PR Reni Mertens et Walter Marti. 

1968, 35 m, 90 mn, NB. 

Première oeuvre de Roif Lyssy, qui fit carrière ensuite avec CONFRONTA-
TION et LES FAISEURS DE SUISSES. 
Eugène est un Suisse. Désireux de se marier, ce qui comporte des risques, 
il s'entoure de sécurités et ne néglige aucune des précautions possibles. 
Cette comédie â petit budget, parlée en suisse-allemand, fut réalisée aux 

 	risques et périls des producteurs, sans appui d'aucune sorte. La loi fé- 
dérale d'aide au cinéma de fiction n'est apparue qu'ensuite. 

DIE SELBSTZERSTOERUNG DES WALTER MATTHIAS DIGGELMANN 
L'autodestruction de W.M. Diggelmann 

RE : Reni Mertens et Walter Marti, PH : Hans-Peter Roth. MONT : Hanka 
Kaminska. MUS : Jehoshua Lakner. SON : Marcel Sommerer. INT : W.M. Dig-
gelmann. DECOR : Théâtre du Jorat, Mézières. ASSIST : Willy Rortach. 

1973, 16 nin, 69 mn, coul. 

Les auteurs ont proposé à l'écrivain W.M. Diggelmann de s'exprimer libre-
ment durant une heure, dans un décor choisi par eux, le Théâtre de Mé-
zières. 

GEBET FUER DIE LINKE 
Prière pour la gauche 

RE : Reni Mertens et Walter Marti avec Dom Helder Camara. PH Rob Gnant, 
Hans-Peter Roth, Otmar Schmid, Erich Langjahr. MONT : Ines Diacon. MUS : 
Manfred Eyssel et Rico Anselmi. SON : Werner Leonhardt. VOIX : Martine 
paschoud (français), Anneliese Betschard (allemand). 

1974, 16 nin, 28 mn, coul. 

Film réalisé lors du passage de Dom Helder Camara à Zurich, en février 1974. 
Walter Marti : "Bien des gens voient rouge dès qu'on prononce le mot "gau-
che" et les autres quand on dit le mot "prière". C'est pourquoi dans ce 
film, la pellicule est rouge". 

Aucun film ne change le monde. Peu de film changent la vision qu'on a des 
choses. "Ursula" est de ceux-là. 
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A PROPOS DES APPRENTIS 

 	RE Walter Marti. PH : Gérard Bruchez. MONT Jacques Morzier. SON 
Pierre-André Perret. MIXAGE : Ennio Pollini. INT : Les apprentis du film 

 	
de Tanner (après 14 ans). 
PR : TV romande. 

1977, 16 nin, 70 mn, coul. 

Reportage sans commentaire à la recherche de ce que sont devenus, 14 ans 

 	
plus tard, ceux qui étaient les apprentis dans le film de Tanner. Sur- 
prise : ils ont tous changé de profession. L'idée de se passer de commen-
taire était nouvelle pour la TV romande, elle a fait des émules depuis. 

 

 	HERITAGE 

 	RE : Reni Mertens et Walter Marti, avec Peter Mieg. PH : Urs Thoenen. 
ASSIST : Erich Langjahr. MONT : Edwige Ochsenbein. MUS : Peter Mieg. 

 	
SON : Pierre-André Luthy. 

1980, 16m, 60 mn, coul. 

 	Le compositeur et peintre Peter Mieg vit à Lenzbourg en Argovie. Il a 
75 ans. Nous ne nous sommes pas intéressés aux circonstances de sa vie. 
Un portrait pas une biographie. Ce n'est pas un documentaire au sens 

 
	

commun, bien plus un hommage, un brin nostalgique et souriant, aux valeurs 
de la culture bourgeoise en voie de disparition. Le seul mot du film est 
son titre "Héritage". Nous l'entendons dans tous les sens. 

 
BALLADE AU PAYS DE L'IMAGINATION 

Re : Jean-Jacques Lagrange. PH : Jean Zeller. MONT : Najet Ben Slimane. 
MUS : Louis Grelier. SON : Michel Glardon. MIXAGE : René Sutterlin. 

 	SCENARIO & COMM. : Walter 
PR : TV romande. 

1980, 16 m, 67 mn, coul. 

Lagrange et Marti ont dédié ce film à Cesare Zavattini, le père du néo-
réalisme, "le cinéaste qui fut notre mattre quand nous apprenions notre 
métier et rêvions d'un nouveau cinéma suisse". Zavattini est né à Luzza-
ra, en Basse Padanié, où se trouve le Musée des NaYfs. 
"Quand tu vas te balader dans un pays, tu rencontres des paysages et des 
gens. Si tu racontes, au retour, seulement ce qui t'a émerveillé, surpris, 
troublé, il y a des chances que le récit transforme la réalité en poème, 
la balade en ballade". 



DO IT YOIJRSELF 

RE : Erich Langjahr et Walter Marti. PH : Erich Langjahr. MONT . Walter 
Marti. SON Georges Juon. 
PR : Erich Langjahr. 

1981, 16 mm, 9 mn, coul. 

Destruction d'appareils TV pour sauvegarder les lois du marché. 

Filmographie détaillée d'une film, parce qu'elle explique des choses 
importantes que Reni Mertens et Walter Marti veulent préciser : 

1953 - KRIPPENSPIEL - NATIVITE 1ère version 

Ce film est le premier réalisé par nous sous la raison sociale TELEPRO-
DUCTION, Dr. R. Mertens, Walter Marti : production et distribution de 
films de tous genres. Société simple en nom collectif, signature indivi-
duelle. Nous avons gardé jusqu'à ce jour la possibilité juridique de nous 
ruiner l'un l'autre d'un coup de plume. 

Nous pensions que la télévision ouvrait à l'art audio-visuel quantité de 
voies nouvelles, d'où le nom de notre firme. Marti a vendu NATIVITE par 
téléphone à la fin de novembre, nous avons tourné les premiers jours de 
décembre, le film a passé à Noël sur les antennes de la télévision suisse 
et flamande. C'était du théâtre filmé, sans parole, et nous faisions de 
la télé. Quand nous sommes allés au Studio Bellerive livrer la copie et 
encaisser la petite somme convenue, le caméraman nous attendait au bistrot 
d'en bas pour faire ses achats de Nol avec son salaire. Nous n'avons pu 
le lui payer, l'argent ayant disparu entre la caisse de la télé et la 
porte de la pinte. 

Cette NATIVITE 'a obtenu d'élogieuses critiques, la presse félicita la 
Télévision. 



WALTER M A R T I & R E N I M E R T E N S IFWI 

 

Long-métrage européen en quatrè épisodes, projeté en collabo-
ration avec Vittorio De Sica et Cesare Zavattini. Quatre au-
teurs devaient raconter chacun une histoire d'adolescents : à 
Hambourg, A Rome, à Zurich, à Paris. La collaboration du Ham-
bourgeois Wolf Hart était assurée. Vaines tractations en France 
avec Rouquier, Lamorisse, René Clément. 

 	1957 - 60 : "Ragazzi 59"  

 
 

PROJETS AVORTES 

 
1953 - 55 : "Magazine Suisse"  

 
 

1954 	: "Imagés pour des chansons"  

Projet de série TV. Un film pilote, peu convaincant, fut pro- 

 
	

duit en collaboration avec les Faux-Nez. 

1955 	"Jeu de formes et de mots"  

e projet comprenait un livre, un jeu, et un film d'animation 

sitions de quantité, de lieu et de temps." Maquette : Arthur 
pour enfants, "Apprendre en s'amusant les adverbes et prépo-

Job i n. 

 	1954 - 57 : "Orientation professionnelle"  

 	
moment de choisir un métier, les jeunes et leurs parents sont 

Série de films courts, qui devaient être diffusés par la télé-
vision et, en avant-programme, dans les cinémas, "parce qu'au 

mal informés". 

1956 - 57 : "Pilote des glaciers"  

 	 Documentaire narratif. Contrat avec le pilote Hermann Geiger. 
Oskar Duby a produit sous ce titre, avec Hermann Geiger, un 

 	 film de fiction. 

1957 - 79 : "Les méfaits du bruit"  

Collaboration prof. Grandjean, Ecole Polytechnique Fédérale. 

"A la découverte du pays et des gens". Série de téléfilm de 
15 minutes. Quatre numéros ont été diffusés, dont la criti-
que apprécia le tour personnel et primesautier. 

1959 
	

"Opa und ich"  

Les aventures d'un grand-père avec son petit-fils. Série de 
films de 3 à 4 minutes. Maquette photographiques présentant les 
acteurs. 



-2- 

1960 	: "Mens sana in corpore sano"  

Rythmique du troisième âge. Collaboration Mimi Scheiblauer. 

"La perspective du pied"  

Participation à un concours d'idées pour des films consacrés 
au sport. Deuxième prix ex-aequo. 

1962 	: "De la naissance au premier pas"  

Projet proposé à l'organisation Mondiale de la Santé. Colla-
boration scientifique : dr Marie Meierhofer. L'étude systéma-
tique et comparative de différents enfants dans la première 
phase de leur existance devait, d'une part combler une lacune 
des sciences humaines, d'autre part servir ultérieurement à 
l'école des parents. 

"Bébé chimpanzé"  

Un petit chimpanzé étant né au zoo de Zurich, nous proposons 
au prof. Hediger de filmer pendant une année le comportement 
de la mère et du bébé. 

"Hommage à Pestalozzi"  

Projet élaboré en vue de l'Exposition Nationale de 1964. Six 
chapitres pour démontrer l'actualité de la pensée révolution-
naire de Pestalozzi. Nous pensions que réaliser un seul de 
ces chapitres serait déjà plus que rien. 

1963 	: "Connina" 

Projet cinéma, long-métrage de fiction : métamorphose d'une 
femme de 35 ans, cantatrice d'oratorio, qui descend chanter 
dans les rues. 

"Schmetterl I nge"  

Poèmes et dessins provenant d'enfants enfermés dans le camps 
de concentration de Theresienstadt. 

"Face à la mort"  

Etude de comportements. 

1964 67 : "Raconter la vie"  

Projets de récits courts, que l'on devait grouper pour les 
distribuer comme des longs métrages de fiction. Tentetive de 
collaboration avec Tanner, Goretta, Bardet, Seller. Nous avons 
fini par produire le premier filme de Roif Lyssy, "Eugène le 
bien-né", qui était au départ une idée de court-métrage. 

I 

 
I 
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1968 - 69 : "Le procès de Pestolazzi"  

Nous avons imaginé un documentaire-fiction de long-métrage 
qui, dans sa forme, inventait les débats du genre "Telearena" 
et "Agora". Le personnage de Pestalozzi, rôle joué par un ac-
teur, se voyait confronté aux philisophes de notre temps (Sar-
tre, Piaget, Marcuse et d'autres), en présence d'éducateurs, 
de parents et d'enfants ayant aussi droit de parole. Pour ani-
mer et structurer le débat, il était prévu de projeter des sé-
quences illustrant les dix points de la Charte des Droits de 
l'Enfant. 

1969 	: "Lire et écrire"  

Personnages : une grand-mère analphabète, un petit enfant et 
un éducateur ayant assimilé les découvertes du docteur Glenn 
Doman. Apprendre à lire est à la portée d'un enfant de deux 
ans, la grand-mère et l'enfant apprenent en même temps. D'a-
bord le mot le plus important, puis, un second, ensuite un 
autre... Ce n'est difficile ni à faire, ni à filmer. Il nous 
semblait que cela devait intéresser ceux que préoccupe l'anal-
phabétisme dans le monde. 

1969 - 72 : "Théâtre et cinéma"  

Plusieurs projets de versions cinématographiques d'oeuvres 
théâtrales, notamment "L'exception et la règle" et "Puntila" 
de Bertold Brecht, qui devaient être transposés en décors 
réels. Nous avions de bonnes relations avec la famille Brecht 
qui était disposée à nous accorder les droits. 

Nous avons commencé une collaboration avec Benno Besson et 
développé avec lui le projet d'un groupe de production cinéma 
intégré dans les structures de son théâtre à Berlin. 

1970 	: "Le viaduc"  

La construction d'une autoroute coupe un quartier populaire 
de tout accès à la ville. La population se rebelle et s'or-
ganise. Le Belge Jean Talpe a vécu cette histoire au Brésil. 
Nous nous proposons de la transposer dans un autre pays, avec 
des gens du peuple, des acteurs non-professionnels. 

1971 - 76 : "Projets TV"  

Nous avons proposée la télévision des projets de reportages, 
de documentaires, de fiction. Aucun n'a abouti 

SUISSES DE L'ETRANGER 
LA CULTURE EN PROVINCE 
LE THEATRE NAIF 
LES QUATRE DOIGTS ET LE POUCE 
DEMOCRATIE DIRECTE (satire utopique) 
PORTRAIT DE L'ECRIVAIN ULI BECHER 
ABEILLE, DONNE-MOI TON MIEL, d'après une pièce d'Uli Becher 
MERE ET FILLE, d'après une nouvelle de Fritz Marti 
CREVE-COEUR, souvenirs d'enfance de Fritz Marti 
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HISTOIRES TESSINOISES, adaptation de "Das Dôrf " de W.M. 
Diggelmann 
SALVATRICE, d'après le roman ouvrier de Rolf Kioter 
SAMBA, scénario original sur la base de recherches au Brésil: 
aventures d'une troupe de danseurs en tournée en Europe. 

Quelques sujets ont été réalisés ultérieurement par d'autres, 
sous une forme différente de celle que nous avions proposée, 
par exemple "Portraits de gens ordinaires". La TV DRS a pro-
duit maintenant, dix ans plus tard, une série de 13 émissions 
sur ce thème. 

1972 - 73 : "Iiitima cena"  

Nous avons--offert A Cesare Zavattini de faire ensemble un 
film sans compromis, selon ses idées. Fabuleuse aventure 
Point de départ : un des inombrables projets avortés de Zavat-
tini, "Uomo", l'analyse totale d'un homme-échantillon, un 
homme quelconque pris au hazard, qui devait être amené A su-
bir toute expérience et mise A l'épreuve imaginables, jusqu'à 
ce qu'enfin, le cobaye s'insurge et refuse de poursuivre. Lé 
projet s'est beaucoup transformé A partir du moment où nous 
avons pensé que "l'homme quelconque pris au hasard", ce pouvait 
être Zavattini lui-même. "Iiltima cena" prévoyait un énorme 
festin offert par Zavattini aux habitants de.Luzzara, son vil-
lage, festin au cours duquel, faisant son mea culpa, il dénon-
cerait et prendrait sur lui tous les péchés de ses conci-
toyens. Ce scénario a subi de nombreuses môdifications, Zavat-
tini demeurant toujours tout à la fois l'idéateur. l'ordonna-
teur, le provocateur et personnage principal, corne dans son 
dernier film, "La veritaaaà". 

1974 - 80 : "Le centre du monde"  

Aventures d'un jeune homme à Zurich, long-métrage cinéma. 

1975 	: "Darni uflaparola"  

Nous reprenons le projet "Lire et écrire" de 69. Pourparlers 
A Rome Caritas Internationalis est engagée dans la lutte 
contre l'analphabétisme, trouve le projet intéressant et 
cherche une solution financière. 

1978 	: "Grebel"  

D'après une recherche historique de Hans Rudoif Hilty. His-
toire d'un dissident persécuté par Zwingli. Scénario un ac-
teur doit jouer le rôle de Grebel; il travaille ce rôle inten-
sément et, peu à peu, s'identifie toujours plus profondément 
au personnage, en l'actualisant. 

1980 	: "Chronique des années 80"  

Nous modifions le projet "Centre du monde". Il s'agit de fil-
mer, semaine après semaine, et pour ainsi dire sur le vif, des 
moments de la vie privée de gens qui vivent A Zurich, dans cet-
te ville exceptionnelle où personne, même pas les chômeurs ou 

 
 
 



les fainéants, n'ont pas souffrir du problème de la faim. 
Acteurs non-professionnels de 25 à 30 ans. 

(A suivre) 

Zurich, 9 octobre 1982 


